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Le cosmopolitisme du Prince de Ligne
USQU'A ces dernières années, il fallait considérer comme impossible une étude approfondie sur le prince Charles- Joseph de Ligne. On ne le connaissait que grâce à
quelques recueils de ses œuvres choisies selon la fantaisie de ses admirateurs. Il existait bien, il est vrai, dans de rares bibliothèques, la série de ses trente-quatre volumes de Mélanges militaires, littéraires et sentimentaires, mais malgré leur nombre imposant, ces ouvrages n'offrent qu'une documentation bien limitée au biographe du prince de Ligne. C'est à la source même des documents qu'il fallait puiser; et la famille de Ligne n'avait pas cru, jusqu’en 1914, pouvoir y autoriser ceux qui l'en priaient.
A la suite de la célébration du centenaire de la mort du prince Charles-Joseph de Ligne, le 25 juillet 1014, le prince Louis de Ligne consentit enfin à livrer les manuscrits des Avrchives de sa famille qui concernaient son aïeul au secrétaire de l'Académie royale de Belgique, M. Leuridant. De nouveaux documents, de grande importance, vinrent donc s'ajouter aux documents écrits pendant la vie du maréchal. Un certain nombre furent immédiatement livrés à la publication, sous le titre général d'Éditions du Centenaire. Plusieurs, encore inédits, ont été copiés par les soins de M. Félicien Leuridant,
Ces documents comprennent : les manuscrits restés au château de Belæœil avant l'exil du prince Charles-Joseph à Vienne; — les manuscrits rachetés à la vente Caroline Murray, secrétaire du prince, en 1831, à Vienne; — les manuscrits rachetés au baron Cotta en 1834; — les manuscrits donnés par diverses personnes au prince Eugène de
Ligne.
AVANT-PROPOS
A la bibliothèque de l'Université de Gand, le dossier de l'intendant du prince Charles-Joseph, Van den Broeck, contenait aussi une quantité de documents qui ont fait l’objet des Lettres et billets inédits du prince de Ligne et de ses familiers, dont la publication a été arrêtée à 1787. Les billets datés de 1787 à 1807 sont encore inédits.
Dans les Archives de l’État, à Vienne, on n’a trouvé que des lettres du comte de Mercy-Argenteau au prince de Ligne, publiées dans les Annales Prince de Ligne, #. VI, 1925.
Dans les archives de la famille Clary au château de Toeplitz, en Bohème, l'un des biographes du prince M. Klarwill, a découvert seulement quelques lettres, publiées par lui dans ses Lettres et Mémoires (Paris, Crès 1023).
D'autres documents sont encore aux mains de la famille Clary et chez les héritiers de divers correspondants du prince en Italie, Pologne, Suède, Autriche, Allemagne.. Peut-être la Société des Amis du prince de Ligne pourra-t-elle un jour les obtenir. On peut toutefois présumer qu'ils n'ajouteront guère à la connaissance du prince.
Nous prions M. Hazard, professeur à la Sorbonne, M. Leuridant, secrétaire de l'Académie royale de Belgique, M. le comte Ernest de Ganay de bien vouloir trouver ici l'expression de notre vive gratitude pour l’aide si constante qu’ils nous ont accordée. M. Hazard a bien voulu préciser et limiter l'étendue de l’étude que nous voulions consacrer au prince de Ligne et en surveiller la rédaction. M. Leuridant, bienfaiteur des Amis du prince, a mis à notre disposition tous les documents qu’il avait en sa possession. Le comte de Ganay a bien voulu s'intéresser, lui aussi, de très près à notre travail et nous faciliter les recherches.
Paris, décembre 1920-avril 1925.
INTRODUCTION
l'oiseau royal, dix boucles de chaque côté, de la
poudre à la fleur d'orange, de la pommade au jasmin,
des talons rouges annonçaient celui qui cherchait à plaire. » Tel se peint indirectement à travers ses souvenirs! Charles- Joseph de Ligne, et tel il nous apparaît dans le meilleur de ses portraits. L’habit brodé, blanc, rouge et or est un uniforme d'Autriche que décorent des ordres nombreux. La chevelure, d’un blond cendré sous la poudre, encadre en bouffants et en volutes l'ampleur du front. Les veux, très grands et vifs, qu’allonge le beau tracé des sourcils, regardent à vrai dire de très haut; leur cerne marque l’habitude des longues veilles. Cette hauteur, et cette lassitude, feraient volontiers songer
à un autre portrait, d’un autre grand seigneur et homme de plaisir : le Louis XV que peignit La Tour. Maisles traits du roi, plus réguliers, n’ont pas la vivacité qui anime ceux du prince : le pli serré de la bouche exprime l’ennui, sinon le dégoût, et cette indifférence qui, par jeu, devient cruauté. Indifférence , aussi sur les lèvres entr'ouvertes de Ligne, mais qui est une jolie, négligente attitude; en fait, le prince sait aussi bien s’attendrir que railler. On ne pourrait dire la complexité de cette expression à laquelle chaque jour apporte une interpré-
« | | habit brodé sur toutes les coutures, une frisure à
Lettres de Fédor à Alphonsine, p
tation nouvelle, où se jouent tous les sentiments : impertinence, bienveillance, morgue, affabilité, fatigue, amour du plaisir, où se mêlent la conscience du rang et la curiosité de qui ne craint pas de « s’encanailler >» un peu. Mais surtout la gaîté y domine, qui a creusé de milles petites rides le menton et mis au regard une lueur dorée. La taille est haute, bien prise, enviable, même pour un grenadier de Sa Majesté de Prusse, et les mains croisées s'appuient sans mollesse au pommeau de la canne.
« L'air seigneur! » Le moyen de ne pas avoir cet air, quand on est pourvu de soixante quartiers au moins de noblesse! Quant à « l'élégance de qui cherchait à plaire..…., » les moindres épisodes de sa vie et des témoignages innombrables prouvent assez que le succès répondit à son effort. Son secret, au dire de Laval-Loubrerie, son hôte en 1703, était de montrer à tous, à ses plus familiers, la même coquetterie que s’il avait eu besoin de faire leur conquête.
Tous ceux qui méritèrent d’être séduits le furent. Ses enfants, ses amis eurent pour lui une véritable adoration. Ne citons que Louis de Wurtemberg, le compagnon de ses premières armes, qui lui disait : « Ah! mon ami, si mon frère meurt avant votre père, tout mon duché est à vous! » Et Ségur, le très digne ambassadeur, qui se départait de sa froideur habituelle pour comparer l’arrivée de Ligne en Russie à celle du printemps. Il tenta les plus difficiles séductions : Frédéric IT, Voltaire, qu'il laissa charmés de lui et d’euxmêmes; mais la plus piquante est celle de Rousseau, de l'irascible, de l’irréductible Rousseau dont il obtint un, deux entretiens, des remerciements, presque des avances. Son père seul, et quelques ministres lui échappèrent, mais c’est qu’ils le jalousaient ou le craignaient; ces sentiments ne sont-ils pas encore un hommage ?
Raïlleur, volontiers cynique, jusque dans ses louanges à l'égard des souverains, il apparaît plein de bonhomie et de douceur avec les soldats dont il goûte la soupe, avec les paysans auxquels il donne, ainsi qu'aux rois, les fêtes les plus brillantes.
La conséquence de ce désir de plaire est une vie tissue de paradoxes logiques : défenseur de la monarchie, il fut en odeur de sainteté auprès des Révolutionnaires de Flandre, tout
naturellement, sans qu’on pût le soupçonner sérieusement de duplicité; fidèle sujet du souverain de Vienne, il mit tout son soin à résider le moins possible en cette ville, pour courir de ci de là. Il ne prit de parti que lorsque les circonstances lengagèrent à un acte.
Une telle vie n’était possible qu’à cette époque privilégiée, riche de son héritage et des promesses de l'avenir qu’elle révélait. Bien qu'il empiétât sur le xix° siècle, et fût trop attaché à la mode pour avouer son dépaysement total, Ligne appartient tout entier au xvitr° siècle. « Hlevé dans la grandeur, la dignité du siècle précédent », que les goûts de son père, l’ancien ton de la cour de Vienne, en son enfance, lui avaient fait connaître, c’est bien au cœur de ce xvitr° siècle pétillant, avide de tout épuiser, insoucieux mais sensible, qu’il se sent tout à l'aise. Lui-même fixait « pour la date du grand bonheur de l’Europe », les années comprises entre 1766 et 1788. De ce temps-là, il est e Témoin, c'est-à-dire à la fois le représentant et l'observateur. Il peint son cynisme et son charme; mais aussi il l’exprime par sa vie, en revêt spontanément les mille masques, en reflète presque inconsciemment toutes les idées, et de façon souvent déconcertante.
Or, le xvirr° siècle fut un siècle de cosmopolitisme. Il est donc naturel de se demander si le prince de Ligne fut un cosmopolite. Mais au moment de l’examiner sous cet angle, on se trouve en présence du plus imprécis et du plus complexe des instruments d'évaluation.
Le mot s'impose à cette époque : signe des temps’. Son étymologie semble restreindre sa signification à des limites assez étroites. Mais chaque écrivain qui l’emploie lui donne une interprétation différente. l faudrait distinguer entre cosmopolitisme volontaire et involontaire, théorique et pratique, actif et passif, intellectuel et politique, etc. Chacun de ces caractères présente en lui-même une infinité de nuances : tel cosmopolitisme intellectuel se bornera à « la formule d’une philosophie littéraire, qui, non contente de ces emprunts timides
r. Au xvre siècle on disait déjà : cosmopolitain, En 1721, cosmopolite est mentionné par le dictionnaire de Trévoux et en 1762 admis par l'Académie. En 1762, Chevrier publie un Cosmopolite. Palissot, dans sa comédie des Philosophes, avance cet axiome : « Le véritable sage est un cosmopolite. »
LE-COSMOPOEITISME
et incertains dont se satisfait la curiosité du passé, essaie avec plus ou moins de bonheur de faire accepter et les méthodes et les œuvres de l'étranger ‘ ». L’opposant à humanisme on a pu dire : romantisme, c’est cosmopolitisme. Tel autre consistera à témoigner d’une connaissance approfondie des lieux visités et des races étudiées, à élargir le cercle de la curiosité, en dehors de toute idée de frontière. Combien de gens encore limitent l'intérêt qu'ils témoignent à l’apport exotique, au pittoresque des objets, indépendamment de toute attraction envers la race à laquelle ces objets appartiennent! Enfin, on range souvent parmi les cosmopolites ceux qui, dans leurs voyages, entretiennent des relations soit avec des cosmopolites, soit avec des gens de divers pays, car cette sympathie est un peu une participation au cosmopolitisme.
Mais on s'accorde généralement pour lui attribuer un caractère de volonté plus accusé. C’est la « disposition opposée à celle de patriotisme exclusif, qui fait qu'on trouve une patrie aussi bien ailleurs que dans son propre pays. » Bien plus, le mot s'applique à la négation de l’idée de patrie : c’est l’état de celui qui ne limite pas son action à son pays natal et se considère comme citoyen du monde entier » ou tout au moins de plusieurs pays. Il naît même de ce point de vue une conception de philosophie sociale, exprimée par Wieland, qui souhaitait faire de toutes les nations du globe une même famille.
Les exemples sont nombreux, au xvIII° siècle, de ceux qui, goûtant les charmes d’autres pays que le leur, en venaient à se détacher de sa fortune politique. Un certain Monbron, auteur en 1754 d’un « Cosmopolite » anonyme, écrivait : « Tous les pays me sont égaux pourvu que jy jouisse en liberté de la clarté des cieux et que je puisse entretenir convenablement mon individu avant la fin de mon terme... : Aujourd’hui jesuis à Londres; peut-être dans six mois serai-je à Moscou, à Pétersbourg, que sais-je? » Il avouait que son anglomanie était « augmentée au point que tout lui était insupportable en France ».
« Heureux qui, citoyen du monde, ne connaît ni l’antipathie ni la prévention. Italiens, Anglais, vous êtes tous mes frères. » « On multiplie son être lorsqu'on voyage, disait le cardinal
1. M. Wilmotte, « Discours du Centenaire » Ann. PL. de L'STTREDI2b TE
Querini. » « La diversité des nations et des climats réveille l'âme et l’étend. » Aïnsi s’exprimait en 1777 le marquis de Caraccioli, ambassadeur de Naples auprès de la France lorsqu'il fit paraître son « Paris, modèle des nations européennes ou l’Europe française ».
Ceux-là même qui n'étaient poussés à changer de lieu que par le hasard prenaient goût à cette vie errante. Ligne nous a relaté un brillant exemple d’une telle évolution cosmopolite : le comte de Bonneval mérite d’être cité pour sa vie et l'influence qu’il eut. Il avait servi tout d’abord dans la marine et dans l'armée française; mais une première querelle, retentissante, l’obligea de gagner l'Italie; il avait vingt ans à peine; après s'être attardé à Venise, il se rendit à Vienne et le prince Eugène le prit au service de l’Autriche comme général-major. La campagne contre les Turcs (1715) suffit à satisfaire momentanément son goût de la guerre. Mais il n’avait pas renoncé à sa patrie et sous le Régent il revint en France, s’y maria presque. Un différend avec le ministre de la Guerre le rejeta aux frontières. Il regagna alors l’armée du prince Eugène et sans doute y fût-il resté toute sa vie si une querelle avec le marquis de Prié ne l’avait subitement forcé à fuir l'Autriche. Le voici à Venise : se fixera-t-il en Suisse, en Hollande, ou en Turquie?
S'il choisit alors Constantinople, c’est « parce qu'il avait depuis longtemps envie de voir cette ville >». Au reste, s’il lui advint de se faire Turc, de coiffer le turban et de changer son titre contre celui d’'Achmet-pacha, ce fut tout de même bon gré, mal gré, afin de n'être pas livré à l’Autriche qui le réclamait.
Mais le chemin de Constantinople était désormais indiqué à tous ceux qui, n'étant point prophètes en leur pays, tâchaient de lêtre ailleurs. Le noble marquis d’Argens, d’origine provençale et qui avait suivi la carrière des armes, passa lui aussi par la Turquie et la Hollande avant de se fixer auprès de Frédéric II.
Cependant, si l’on voyage, si l’on s’intéresse de plus en plus à l’organisation politique, à la littérature des étrangers, ce sont eux surtout qui viennent demander à la France les bienfaits de son influence. Ces rapports étroits, noués en France, et qui furent une des causes de l'importance de l’émigration après
1789, donnèrent à la société française un aspect cosmopolite. Mais en réalité c'était elle qui détenait la formule de cette civilisation qui séduisait l'Europe; c'était elle qui, sans effort, l'avait rendue indispensable aux autres nations. « Si j'examine, disait Caraccioli, la société, je la trouve la même chez tous les Européens, à quelques nuances près. La douceur en fait la base, l’aménité, le vernis. »
Il est donc naturel de se demander si celui que nous avons appelé le témoin du xvire siècle avait réagi suivant ou contre ces tendances du siècle. Nous verrons qu’il les partagea, surtout dans la mesure où un certain cosmopolitisme résulte d’une véritable culture française et consiste, plutôt qu’en emprunts mal assimilés, en un travail d’intelligente assimilation.
C’est là que réside l’unité du cosmopolitisme de Ligne; la chercher dans la multiplicité des faits risquerait de nous égarer, si nous n’avons pas acquis cette certitude dès l’abord.
Le prince de Ligne s'est-il cru un cosmopolite? Il n’a pas prononcé le mot, mais il a émis l’idée, en termes différents, tantôt se proclamant citoyen de plusieurs pays, tautôt se faisant gloire de passer en tous lieux comme un étranger. Dans ses Mémoires il écrit : « Il a toujours été de mode de me bien traiter partout. J'ai six ou sept patries : Empire, Flandres, France, Autriche, Pologne, Russie et presque Hongrie (car on est obligé d’y donner l’indigénat à ceux qui font la guerre aux Tures ). »
Dans une lettre à Voltaire, datée de Versailles? en 1775, il se prétendait : « Allemand en France, Français en Allemagne, étranger partout sans l'être, mais pour en avoir tous les agréments et même un peu plus de considération... » Sans doute cette attitude lui était-elle chère puisque dans les lettres à la marquise de Coigny, douze ans plus tard au moins, il répétait : « J'aime mon état d’étranger partout... Français en
1. Plus tard, dans une lettre à Boufflérs : « Je m'aperçois qu’on vit très bien après avoir perdu cinq ou six patries : un peu français, belge, détrôné en Empire, grand d’Espagne, gentilhomme polonais, mourza tartare de la Tautide, et puis plus rien dé tout cela. »
Nouv. Rec. de lett. de Weimar, t. 1, p
3. Soi-disant écrites pendant le voyage en Crimée (1787-1788) elles furent remaniées pour être insérées dans les Mélanges par le Prince luimême en 1801 (cf. éd. du centenaire).
Autriche, Autrichien en France, l’un et l’autre en Russie. C’est le moyen de réussir partout. »
Ces phrases nous renseignent assez sur la pensée de Ligne. Un fait surtout doit attirer notre attention; tandis que les patries d'adoption des cosmopolites que nous avons citées plus haut étaient successives, et qu’ils n'appartenaient à l'une, en Somme, que lorsqu'ils en avaient abandonné une autre, les nombreuses patries auxquelles le Prince se vantait d'appartenir l'avouaient simultanément pour leur fils. Marie-Thérèse, . Marie-Antoinette, Catherine II, l’Archiduchesse gouvernante des Pays-Bas pouvaient avoir l'impression qu’il était en déplacement provisoire lorsqu'il ne se trouvait pas auprès de chacune d’elles.
Donc, le prince s’est rendu compte avec raison de son rôle
de cosmopolite, et a prétendu à ce titre.
Ces origines, d’abord, prêcheraient en faveur de cette opinion; ses ancêtres, alliés aux familles les plus illustres de divers pays, qui résidèrent ou guerroyèrent en divers lieux, pourraient lui avoir transmis de complexes attirances en même temps que leur situation indépendante à l’un des carrefours de l’Europe aurait pu lui fournir de multiples issues. « S'il y avait du profit et de l’agrément pour un voyageur, disait-il, ce serait pour quelqu'un qui aurait déjà marqué dans l’Europe et qui, après une guerre, par exemple, serait recherché partout. >» Or, les conditions idéales qu'il formulait ainsi s’offrirent à lui. Au seuil de sa vie d'homme ne s’écriait-il pas : « Que je bénis le ciel de m'avoir ouvert tous les canaux du plaisir! » 1l s’en « ouvrit » d’autres par de nouvelles alliances, par des acquisitions de terres, par des relations personnelles.
Sa vie, enfin, papillonnante, sinon errante, et qui le fait comparer à quelque brillant météore, ne semble-t-elle pas le triomphe du cosmopolitisme? Et ils étaient peu nombreux, même en ce siècle voyageur, ceux qui avaient contemplé les landes anglaises et les rives de la Mer Noire, les coupoles du Kremlin et les palais de Pétersbourg, les plaines du Brandebourg ou de Hongrie et les monts de Bohême, les lacs de Suisse et les collines de Marseille, les canaux de Venise ét les forêts d’Ile-de-France. Le cortège de rois et d'officiers de tous pays qui l'escorta à sa dernière demeure fut un vivant symbole de son existence.
Il joua souvent un rôle dans les affaires de divers peuples. Qui a plus chaleureusement combattu le préjugé des distances, conseillé les voyages, dans ses lettres, ses vers et jusque dans son théâtre, non seulement à ceux dont le dessein est de « parler des pays étrangers », mais à tous ceux qui ont l'intention de se cultiver? Il souhaitait que tout jeune homme fût envoyé pour quelque temps hors de sa famille, à l'étranger, « les élégants à Londres, les sauvages à Paris, les bigots à Berlin, etc. ». Le résultat serait un type international dont on ne saurait découvrir l'origine à son accent, non plus qu'à ses manières. À un autre point de vue, Ligne prônait le croisement des races. Et lorsqu'un personnage d’une de ses pièces s’exclamait : « Dépayser sa fille, s’en priver! » il lui faisait répondre : « Quel plaisir d'aller embrasser son enfant dans le pays qu’elle habite‘! »
D'autre part, il témoigne, par ses fréquentations et ses écrits, sa sympathie pour ceux qui jouissent d'une réputation de cosmopolite. Parmi ses contemporains, il se rencontra avec les plus fameux d’entre eux; ils furent même ses amis : les noms de Casanova, de Roger de Damas et du prince de Nassau le prouvent assez; et lui qui réprouvait les « historiens amoureux de ceux dont ils écrivent l'histoire » relata celle de Bonneval qu'il admirait pour ses péripéties fantaisistes et fantastiques. Ce n'est pas sans un secret penchant qu'il dit de Waldstein dans son Mémoire sur les grands généraux de la guerre de trente ans : « En vrai caméléon, il parut à chaque nation comme s’ilen était”. »
Il ne laisse pas d'exprimer non plus son admiration pour l’universalité et la curiosité intellectuelle de Goethe et de Wieland.
Sa propre curiosité, bien que de moindre envergure, n’estelle pas aussi un indice de cosmopolitisme? Plusieurs traits de son caractère viennent le corroborer : son goût du changement, tout d’abord, une certaine fatigue devant la monotonie : « Je me déplais à moi-même, écrivait-il, quand je vois le petit cercle d’idées dans lequel je tourne... N’est-il pas lassant de toujours
1. Proverbe improvisé pour le théâtre de Catherine II : « Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée. » Mél., t. XXII. ‘ à 2 2. Mél., t. XIX, p. 43.
se lever, s’habiller?... » et par suite, une tendance à l’accueil, une bienveillance toujours prête, que Damas attribuait à son inattaquable santé. Ne voilà-t-il pas de belles aptitudes à être l’homme qui peut dire : Nihil humani a me alienum puto, formule aussi de cosmopolitisme.
Voici encore d’autres éléments psychologiques plus actifs, en quelque sorie : le goût de plaire, dont nous avons parlé plus haut, qui peut incliner à bien des concessions, voire à bien des sacrifices, dès qu'il s'agit de conquérir; un amour du plaisir, du plus fin, du plus difficile, qui est à la fois tissu de nouveautés imprévues, et de variantes sur un thème connu; cette légèreté enfin, la plus sûre génératrice d'illusions que peut créer par des boutades Ie mouvant esprit de Ligne, miinstinctive et mi-voulue, aspect du tempérament décuplé par la mode et les exemples de l’époque, réaction contre les pontifes de l’austérité et de la pédanterie.
Autant nous avons de raisons pour croire au cosmopolitisme superficiel de Ligne, autant nous en trouverons pour le contester ; les mêmes serviront à double usage. L'importance de sa famille, condition possible d'indépendance, est en même temps un risque d’enchaînement : il est difficile au représentant d’une si noble maison d'agir à la lettre suivant son bon plaisir. Que sont, enfin, ces circonstances favorables, qui le poussent au voyage? l'hostilité d’un père, les exigences d’une maison dont le train va s’accroissant, les hasards d’un commandement, les missions dont l’honorent les souverains. Ce n’est plus alors seulement l’œuvre du libre arbitre, mais une soumission à une fatalité, consentie 1l est vrai; néanmoins il eût été doux peut-être d'assister plus souvent à l'éveil du printemps sous les charmilles de Belœil..…. Nous ne voulons pas convaincre d'humeur casanière le prince voyageur; telle n’est pas notre intention. L’impossibilité de se déplacer souvent et loin fut à Vienne l’une de ses grandes privations. Mais en 1784, il exprima l’idée de se fixer pour un certain temps à Bruxelles, et de se contenter des régulières visites à Vienne et à Paris; et ce regret enfin que nous suggérions au sujet de Belæil, c’est sous sa plume que nous le recueillons.
Une phrase encore peut paraître plus contraire au cosMmOpolitisme. Par le dernier vers de cette pièce en l’honneur du voyage dans l'éducation : « Enrichissez ainsi en tout votre
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patrie », conclut le prince‘. De même il fait de la pratique des autres nations une des connaissances indispensables à l'officier pour bien servir son pays. I1 ne souhaite donc la connaissance des mœurs diverses que pour le profit particulier d’un pays? Il est bien évident d’abord que Ligne, s’il est préoccupé de donner des règles générales, s’est surtout peu soucié de les observer le premier; au reste, ne pourrait-on même prouver que ses « vagabondages », si vagabondages il y eut, honorèrent suffisamment son pays d’origine pour qu'on s'y réclamât de lui comme d’un écrivain national?
Un obstacle plus important réside dans son rigoureux loyalisme : en effet, cette observance stricte de la vieille loi féodale, reçue de ses ancêtres et maintenue par lui à tous risques, sans récompense, par un de ces paradoxes dont nous avons parlé, est la pierre d’achoppement du cosmopolite. L'esprit du Prince était si actif et si doué de spontanéité qu'il conçut même à l'ombre de ce loyalisme l’idée du patriotisme là où elle n’existait pas. Son désir d'union entre les nations n’a jamais dépassé la question des échanges intellectuels et encore ne va-t-il pas aussi loin que beaucoup de ses contemporains sur ce chapitre.
Des préventions à l'égard de l'Angleterre, de la Hollande, de la Prusse, préventions qui évoluèrent chez lui, se fortifièrent ou s’amoindrirent, mais subsistèrent, sembleront encore plus suspectes à l’amateur de cosmopolitisme, ainsi que le goût du métier, qu’exprima Ligne en diverses branches. II n’est pas un dilettante : or dilettantisme, c’est cosmopolitisme.
Ainsi, le prince de Ligne n’est pas un cosmopolite, dira-t-on, s'irritant de ces contradictions? Mais si; et par exemple, cet esprit militaire que d’autres confondent avec l'esprit militariste — Ligne lui-même les confondit parfois — l’attacha dévotement à l'Autriche, mais lui permit aussi de comprendre les plus subtiles nuances du tempérament et les besoins des autres nations.
Il sut faire la pleine lumière sur des questions qui réclamaient de l’impartialité. Mais s’il reconnaissait à sa curiosité intellectuelle toute liberté, par contre, pour sa conduite, il savait discerner clairement les points de vue. S'agit-il d'armée? il dit : « Nous » en parlant des Autrichiens. S'agit-il de langue
1. Mel., t. XXXT:Poëème sur l'Art de voyager, écrit en allanten Hongrie.
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et de littérature, ce même « nous » s'applique aux Français, car l’aimable seigneur qui pouvait dire : «je vous aime » en quinze langues, ne sut jamais écrire et bavarder qu’en français.
Citoyen de plusieurs villes, aimé des partis les plus opposés, fidèle serviteur du pays qui le soupçonna le plus, sauvé de la ruine par l’ennemie de son suzerain, voyageur jusqu'aux confins de notre civilisation, épris d'idées internationales, il est bien cosmopolite. Maïs si toutes ces oppositions s’harmonisent aux yeux de qui l’examine, si une impression d’unité s’en dégage, c’est grâce à la formation française qui ordonna cet esprit, et contrebalança, tout en lui apprenant à la respecter, la tradition loyaliste de sa lignée.
Peut-être cette étude pourra-t-elle constituer un essai de synthèse et rendre hommage à ceux qui ont voulu voir dans le prince de Ligne, né de souche étrangère, le représentant caractéristique de cette culture française du xvirI° siècle, la plus susceptible de cosmopolitisme.
CHA PITRENPREMEER
L'ATAVISME
cosmopolites et des éléments sédentaires. Par leurs
alliances, ils mêlèrent à leur sang wallon le sang de plusieurs races, et la haute situation à laquelle ils parvinrent multiplia leurs rapports avec différents pays, assura leur indépendance relative et développa leur connaissance de l'étranger. Mais leur attachement au fief natal les fixa en Hainaut; leur respect des traditions féodales leur façonna une physionomie morale qui se retrouve chez eux de père en fils et s'oppose en tous cas à une attitude que nous qualifierions aujourd’hui « d’internationaliste ».
En vérité, nous sommes aussi frappés de la compléxité de ces éléments que de leur homogénéité, et nous nous trouvons devant un cosmopolitisme moins agissant que latent : un cosmopolitisme en puissance.
[ ’ATAVISME des Ligne présente à la fois des éléments
L'HÉRITAGE
Ce n’est pas au prince Charles-Joseph de Ligne, héritier de tant de gloire, qu'il faut demander des lumières sur les sources de sa noble maison. Comme autrefois les Grecs illustres se voyaient accorder une origine divine, les nobles familles étaient alors pourvues d’ancêtres légendaires.
Ainsi, au xviri' siècle, l’archiviste de la maison de Ligne
lui donnait pour fondateur Charlemagne, ou, suivant d’autres parchemins, Vitikind, ou bien un roi de Bohême. On lui attribuait aussi comme souche la maison de Lorraine ou de Bade. Il existe bien entre la maison de Ligne et celle de Lorraine une parenté, mais elle est due à une alliance du xvII* siècle. Si elles ont les mêmes couleurs, le rouge et le jaune, c’est par une simple coïncidence. Le blason de Ligne, d'or à bande de gueules, existait dès le xI° siècle, époque où la noblesse commençait à se servir de figures héraldiques héréditaires. D’après les manuscrits de la Bibliothèque de Bourgogne, le premier Ligne connu, Fastré, aurait été surnommé d’Alsassen : issu d’un Héribrand d'Alsace, il se serait fixé en Hainaut par son mariage.
L’imprécision règne donc sur les origines des Ligne. Mais d’où qu'ils vinssent, ils comptaient dès le x1° siècle parmi les membres de la noblesse de Hainaut. Depuis ces temps lointains, les chefs de leur famille y restèrent attachés, justifiant à l’avance leur devise Quo rescumque cadunt stat semper linea recta. Quels que soient les événements... En effet, le village de Ligne se trouvait sur l’ancienne voie romaine de Bavai à Gand, et par sa situation dans cette plaine basse, en plein comté de Hainaut, marche transitoire entre la France et la Flandre, ce pays était destiné à bien des contestations et des troubles.
Un siècle plus tard, le siège de la famille se transporta à Belœil, et depuis, sa fortune ne fit que s’accroître. Les Ligne groupèrent sous. leur domination de nombreuses paroisses ; ils joignirent à leur titre ceux de seigneurs de Montreuil, Rumigny, Maulde-sur-Escaut, etc. Au xv° siècle, ils étaient au premier rang de la noblesse de Hainaut, et possédaient, par droit héréditaire, la charge importante de maréchal de la province.
Chaque génération ajouta à ces titres. En 1544 la baronnie de Ligne devint comté, et l’an 1602 principauté. Au xvirI® siècle, la maison de Ligne comptait parmi les premières de l’Europe et voici les titres qui précédaient les dispositions testamentaires du père de Charles-Joseph :
. « Prince de Ligne, du Saint-Empire et d’Amblise, souverain de Fagnolles, marquis de Roubaix, comte de Fauquenberghe, seigneur de Geleen et Amstenradt, baron de Belæil,
Jeumont, Antoing, Chisoin, Kœurs en Lorraine, seigneur de la terre franche de Rumpst, Baudour, Estambruges, Ellignies, Thulin, Montreuil, Maulde, Hautrages,... Quevaucamp, beer de Flandre, pair de Namur et d'Artois, sénéchal et maréchal de Hainaut, marquis de Dormans en Champagne, seigneur de Wachtendonck. » Il était en outre grand d’Espagne et chevalier de la Toison d’or.
Le cosmopolitisme de ces titres est aussi frappant que leur nombre et leur importance. Il est dû à deux causes : les changements de suzeraineté du Hainaut, et les alliances matrimoniales des Ligne.
La province changea maintes fois de possesseur, mais quel qu'il fût, comte de Hainaut, duc de Brabant, duc de Bourgogne, roi de France, archiduc ou empereur d'Autriche, les Ligne se conduisirent en bons vassaux. Leurs terres, à mesure qu’elles augmentaient en étendue, dépendaient de plusieurs souverains simultanément. Le chef de leur maison rendait à chacun d’eux l'hommage qui lui était dû, mais ne se considérait comme véritablement lié qu’envers le suzerain du Hainaut. Une seule contestation s’éleva entre le vassal et le suzerain, au XvI° siècle, et cet épisode prouve bien que le dévouement féodal des Ligne ne comportait aucune basse servitude et allait de pair avec la plus réelle indépendance.
Maximilien d'Autriche régnait sur le Hainaut. Il était allié avec Henri VIII d'Angleterre. Antoine de Ligne, pour leur service, s'était emparé de Mortagne; il devint possesseur de cette ville et du titre de Prince qui y était joint. Or, par suite du renversement des alliances, il fut invité à rendre Mortagne. Tout d’abord, il s’y refusa, puis, moyennant une indemnité, y consentit, après bien des objurgations de la part de l'Autriche. Mais il ne cessa de réclamer, et si l'expression de Charles-Joseph à son égard « hauts faits de rebellion » est exagérée, il est vrai qu’il manifesta son ressentiment d’une manière originale. Il se retira à Belœil et créa, à son usage personnel, en défi contre la Toison d’or, un ordre du loup, pour manger, disait-il, le mouton de son souverain!
Depuis le xv° Hécles le pays appartenait à la Maison d'Autriche, et chaque crise politique offrait aux Ligne une occasion de la reconnaître délibérément pour leur suzeraine. Cet attachement volontaire convenait à leur orgueil: ne
pouvaient-ils attendre de la considération de la part d’un souverain librement choisi à plusieurs reprises, et à qui ils semblaient n’obéir que selon leur bon plaisir?
Au xvi° siècle, pendant les guerres de religion, alors que les héritiers de familles aussi puissantes que celle . d'Egmont passaient dans le camp huguenot et secouaient du même coup le joug de Philippe II, les Ligne demeurèrent catholiques.
Cependant, l’éparpillement de leurs possessions les mettait à même de changer de maître si bon leur semblait ; leur patrie était « ad libitum » suivant le mot de Charles-Joseph. Il advint en effet que les cadets servirent en différents pays. Par exemple, alors que l'aîné des petits-fils de Claude- Lamoral I prince de Ligne, demeurait en Hainaut, un autre, diplomate au service de l'Espagne, devenait marquis d’Arronchès; un troisième, au service de la France, devenait marquis de Moÿ et Dormans et capitaine des gens d'armes écossais.
Les propositions des cours étrangères ne leur manquèrent pas. Au xviri* siècle, Claude-Lamoral de Ligne eut à écarter — affaire délicate et qui nous intéresse d'autant plus vivement qu’elle concerne Charles-Joseph — celles de Frédéric IT.
Le roi venait d’envahir la Silésie et se préoccupait d’attirer auprès de lui les représentants de noms illustres. Or, pour la terre de Wachtendonck, située en Gueldre prussienne, les Ligne étaient ses vassaux. Il fit signifier à Claude-Lamoral de passer à son service sous peine de voir confisquer sa terre. Le prince se déroba avec la bonne excuse que ce fief était la propriété de son fils dont il n’était que le tuteur. Mais Frédéric insista; il réclamait pour plus tard l'héritier de Wachtendonck et s'engageait à lui donner, à la cour ou à l'armée, une charge digne de lui. Claude-Lamoral refusa l'offre du roi au nom de ses traditions familiales : « [La maison du prince de Ligne est accoutumée à faire de plus grands sacrifices à l’Auguste Maison d'Autriche, par rapport à la fidélité inviolable que ses ancêtres lui ont vouée depuis près de trois siècles; elle à été dans tous les temps à toute épreuve. Dans celui des troubles ou révolutions des Pays-Bas, elle peut se vanter d’avoir été quasi la seule qui n’a jamais varié, de même que pendant la guerre de 1667 et de 1700 que
la France pour attirer les familles brûlait et ruinait tout, ses princes sont toujours restés inébranlables *. »
Il est vrai qu'après les faveurs accordées aux Ligne par la Maison d'Autriche, cette fidélité semble naturelle. Mais pour Antoine de Ligne, les raisons d’attachement étaient moindres; cependant, dépossédé, il n'avait cessé de servir, bien qu'en grommelant.
Ainsi, pour les Ligne, l’observance de la loi féodale tient lieu de patriotisme. Cette rigidité de tradition, du reste motivée, contrebalance la tendance au cosmopolitisme.
D'où leur venaient ces multiples issues vers d’autres pays?
Primitivement, les Ligne avaient épousé des dames de Hainaut; les noms de Jeanne de Morialmé, Jeanne de Hallewynn, Philippine de Luxembourg ne nous éloignent guère des environs de Mons et des frontières de la province. C’est tout au plus si nous relevons un mariage avec une dame française : Eléonore de Coucy, et un autre avec une Hollandaise : Marie de Wassenaër de Leyde.
Puis leur famille s’illustrant de plus en plus, ils en vinrent à choisir leurs épouses à l'étranger, là où ils pouvaient trouver une alliance digne d’eux. C’est alors qu’interviennent dans leur généalogie les noms d'Aragon et Bénavidès, Melun, Lorraine, Nassau-Siegen, Condé, Croy, Cordova, Broglie, Souza, Salm, à côté de ceux de Levenberghe, Lalaing, Lannoy, Horn. Au sang wallon des Ligne, vint donc se mêler du sang hollandais, allemand, français ou espagnol.
Quoi de plus disparate à première vue que ces éléments septentrionaux et méridionaux, représentant les tempéraments les plus opposés? Ils s’assimilèrent parfaitement et la ténacité allemande, la simplicité hollandaise balancèrent ce qu’aurait eu de trop agressif l’orgueil hérité de l'Espagne. Les caractéristiques de chaque race se retrouvent, inégalement réparties du reste chez chacun des ancêtres de Charles-Joseph. Il ne faudrait pas exagérer l’importance de cette diversité d'origines, car les familles nobles avaient en tous lieux les mêmes
1. Lettre transcrite par Wauters, Biographie Nationale, publiée par
l'Académie Royale de Belgique, XIE, p. 140 et par Gachard, Bulletin de l’Académie Royale, 2° série t. XIII, p. 85.
traditions d'honneur, les mêmes goûts, les mêmes fiertés. Leurs filles recevaient une même éducation dans des couvents semblables. Mais il faut se rappeler la présence de Joanna de _ Aragon parmi les ancêtres de Claude-Lamoral pour comprendre Sa superbe, son impatience et son goût du magnifique.
IT
LA SITUATION EN EUROPE
Ce mélange des races sous le blason des Ligne eut plus que des conséquences psychologiques; il leur créa des intérêts en plusieurs pays d'Europe. Très soucieux de la gloire de leur maison, ils n’eurent garde de les négliger.
Le « dauphin » de Ligne portait un titre français : celui de marquis de Roubaix, qu'il tenait de Marie de Melun. D'autre part, non seulement les Ligne ne manquèrent jamais d’héritier direct, mais plusieurs des cadets par leur mariage, allèrent fonder souvent à l’étranger d’autres branches. Au xv° siècle Jean III de Ligne, baron de Barbençon, en avait donné l'exemple en adoptant le nom de d’Arenberg, celui de sa femme. Cette nouvelle souche s’illustra jusqu’à recevoir en 1570 la couronne princière. Puis, il y eut des Ligne-Moy en France et des Ligne-Souza en Portugal.
Toutes ces branches étaient liées par une grande solidarité. Ainsiles Horn, grands veneurs d’'Empire, étaient apparentés aux Ligne. Un des membres de cette famille, au service de l'Autriche, avait provoqué la jalousie du Régent par son assiduité auprès de madame de Parabère. Or, à Paris, sa raison s’altéra; il en vint à poignarder un colporteur juif. Il fut condamné à la roue sans qu’on tint compte de sa naissance. Sa famille, alarmée, adressa une requête au duc d'Orléans ; Claude- Lamoral fut chargé d’y apposer son nom le premier et de la présenter au Régent, afin de sauver du déshonneur le comte de Horn, car ce déshonneur allait s'étendre à toute sa parenté. Pour vaincre la résistance du Régent, le prince de Ligne parla au nom de l’honneur de toutes les familles princières que la décision du duc mettait en péril. Il lui rappela que dans le pennon généalogique des d'Orléans figuraient quatre écussons
de Horn aussi bien que dans celui de Ligne. On obtint la promesse que le condamné aurait la tête tranchée.
Ce haut sentiment de l'honneur de la famille s’appuyait même sur des prétentions royales hors des Pays-Bas.
Claude-Lamoral prit soin de rédiger un mémoire « supposé que la lignée directe de S. A. R. duc de Lorraine... vienne à manquer pour prouver que le même ordre de succession doit être accordé par rapport au Grand-Duché de Toscane, qui par le traité de paix est subrogé aux Etats de Lorraine et de Bar ‘>.
Si l’on considère les liens qui l’unissaient aux familles régnantes et souveraines de France, Allemagne ou Espagne, ces ambitions ne semblent pas exagérées *.
En toute occasion, les Ligne ont montré le souci de maintenir hautement leurs droits et un grand soin de leurs affaires. Par exemple, grâce à une lettre de cachet du Roi de France, les d’Épinoy s'étaient rendus maîtres de la moitié des biens de la Maison de Ligne. (Ces biens provenaient de Marie de Melun-Hpinoy.) Il s'agissait de recouvrer ces possessions sans heurter les cours de Vienne et de Versailles. Claude-Lamoral aboutit à une habile transaction.
Quand la branche de Ligne-Moy s’éteignit en France, Claude-Lamoral de Ligne recueillit la succession, qui consistait en le marquisat de Dormans, en l’apanage de la terre de Kœurs en Lorraine et en 24000 francs barrois par an. Si considérable fût-elle, la valeur pécuniaire de cette succession était bien inférieure à sa valeur politique puisque c'était elle qui prouvait le droit éventuel des Ligne au Grand-Duché de Toscane.
En plus de tous ces intérêts matériels, le caractère, les goûts des Ligne les avaient entraînés hors du Haïnaut et avaient attiré sur eux les bonnes grâces des souverains d'Europe.
Les Ligne en effet furent avant tout des guerriers. « Il n’y a pas eu un seul de nous qui n’ait bien servi et même brillé dans les combats où tant d’autres ont péri », écrivait avec fierté leur descendant. Par contre, pas de marins, peu de prêtres. Alors
. De l’Averdy, Mémoire pour établir en faveur des princes de Ligne le ne de succéder aux États de Lorraine et de Bar, Paris, Osmont, 1739, in-4°.
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que les familles du sang en France offraient au clergé évêques et cardinaux, il n’y a pas eu de prélat du nom de Ligne et bien peu de moines : pour un certain Collard, vers 1345, qui demeura prévôt de l'Église de Condé, nous en trouvons deux : Guillaume, chanoine de Cambrai en 1337 et Antoine, abbé de Saint-Laudelin, deux siècles plus tard qui abandonnèrent la carrière ecclésiastique pour celle des armes. (Le second devint grand-maître des Arbalétriers de France ‘.)
Ce n’était pas une famille renommée pour sa piété; mais toutefois, elle resta fidèle au catholicisme, car cette fidélité était pour elle une forme de dévotion à la tradition loyaliste. Sa véritable vocation était la vocation militaire.
Pendant huit siècles, l’histoire des Ligne fut liée à celle des guerres de l’Europe. Trop faibles pour lutter contre leurs voisins, roi de France, duc de Brabant ou de Limbourg, les comtes de Hainaut recherchèrent d’abord l’aide des rois d’Angleterre. C’est pourquoi nous voyons un Walter de Ligne recevoir en 1272 de Henri III d'Angleterre une récompense annuelle, et au xiv*° siècle, un Michel de Ligne accompagner Jean de Hainaut en Angleterre où il l’aida à détrôner Édouard IL, puis avec Édouard III à réduire les Écossais.
Quand le service de leur suzerain ne les réclamait pas, qu’une période d’accalmie les contraignait à l’inaction, ils allaient chercher d’autres occasions de guerroyer. La lutte interminable des Chrétiens contre les Infidèles leur fut un beau prétexte de batailles. Dans l'expédition des Génois, il y avait un Jean de Ligne, et quand s’organisa pour la cinquième fois la formidable vague des Croisés, un Ligne, Walther, partit des premiers pour la Terre Sainte. Enfin à Belœil, une pierre tombale portait cette inscription « Bâtard de Ligne, tué en Afrique >.
Ils ne craignaient donc pas de s’expatrier. Si l’Europe avait été trop longtemps pacifique, sans doute eussent-ils été guerroyer contre un roi exotique, ou se seraient-ils embarqués pour des terres inconnues comme Vasco de Gama où Colomb... Mais le Hainaut passa à la Maison d’Autriche-Espagne et cette suzeraineté leur fournit d’abondantes occasions de se
1. F. Leuridant, Les Cures et Bénéfices de la Maison de Ligne, Bruxelles, Falk, 1922.
distinguer : les Turcs menaçaient l’Empire. La gloire toujours croissante de leur Maison promettait aux jeunes Ligne d’obtenir un poste à l’armée et leur courage avait tôt fait de motiver leur avancement.
Aïnsi, Claude-Lamoral I° de Ligne avait débuté à l’âge de quinze ans, sous les ordres de son oncle de Nassau. Il se fit immédiatement remarquer à la défense d'Arras comme chefd’un détachement de cavalerie espagnole. Plus tard, il devint propriétaire d’un corps de soldats wallons et de fantassins espagnols et, dèslors, les fils de la Maison de Ligne purent obtenir de l'Espagne, dès qu'ilsle voulaient, une enseigne tout au moins.
Leur réputation était fameuse à l’étranger. Quand ils tombaient aux mains de l’ennemi, leur rançon était fixée à très haut prix; et un jour que les Français s'étaient emparés de Belœil, leur chef avait exprimé son admiration pour sa belle défense par cette phrase : « Je ne pouvais croire qu'il y eût si grandes orgues dans si petite cathédrale. »
Par tempérament et grâce aux circonstances favorables, ils s'étaient lancés dans de belles aventures militaires. Cependant, ils ne furent jamais semblables à ces habitants des châteauxforts qui n’en sortaient que pour le pillage. Ils s’illustraient aussi dans les tournois; il y eut parmi eux de brillants hommes de cour, à défaut de purs courtisans. Ils furent des conseillers, non point des ministres. Grâce à leur habileté, à leur noblesse rare, leurs souverains les employèrent à l'administration de leurs possessions les plus éloignées et leur confièrent des ambassades. Ces deux sortes de missions contribuèrent encore à les mettre en relations avec différents pays.
Claude-Lamoral I qui occupa en 1670 la vice-royauté de Sicile et en 1673 le gouvernement du duché de Milan, battait monnaie à son effigie. Il sut si bien gagner la confiance de ses sujets que son souvenir y subsiste encore. (En 1915, le Prince Eugène de Ligne qui passait à Milan lors de son voyage de noces, y fut reçu avec les honneurs militaires en souvenir de son ancêtre : « il prode e provido ».) Les dédicaces de nombreux ouvrages d’auteurs italiens prouvent l’attachement qu’on lui témoignait '. Certains risquent fort d’être
1. Cf. F. Leuridant, La Bibliothèque des princes de Ligne, Ann. P. de L', til, 1922; n°720
des envois officiels; mais beaucoup aussi répondent à l’intérêt que portaient directement les Ligne aux auteurs ou aux affaires politiques : à cette catégorie devaient appartenir ce De Statu hominum in Republica de Franciscus Riscatus, imprimé à Palerme, 1773, 2 vol. in-folio. Le fait d’avoir gouverné avec succès un pays de langue étrangère prouve évidemment une bonne connaissance de ce pays, et un contact intime avec son caractère particulier ; mais il y eut de la part des Ligne plus d’affabilité et d’habileté politique que de profonde assimilation. Ils ne se fixèrent pas à l'étranger, et s'ils y remplirent de hautes charges, n'oublions pas que leurs fonctions administratives en Hainaut ne furent pas moindres, et qu'ils y jouissaient d’une égale popularité.
Là où toujours ils reviennent c’est à Belœil. Ils embellissent le domaine; autour du manoir reconstruit par Jean III l’an 1400, ils s'appliquent à la création d’un parc dès le xvi° siècle. Ils y font ériger leur tombe; le seul Ligne qui reposât en terre étrangère fut celui qui mourut à Venise.
Ils sont doublement seigneurs de ce pays : gouverneurs de Hainaut et seigneurs de paroisse. Ils participent directement à la vie de leur province et interviennent quelquefois dans son intérêt. Dans toute la région, ils instituèrent des fondations pieuses, couvents et dotations. Soucieux des moindres détails de la vie paroissiale, les Ligne restaient en contact avec leurs paysans, au contraire de ces grands seigneurs français du xvrI° siècle qui abandonnaient leurs terres pour Versailles et les considéraient comme un lieu d’exil ou une source de revenus.
Cette prédilection pour Belœil ne les empêchait pas de s’en absenter pour se rendre à la cour de Vienne ou bien auprès des autres cours, comme ambassadeurs extraordinaires.
On a conservé les Recueils et Mémoires des plus honorables et remarquables voyages faicts et Dieu merci achevés par Monseigneur Lamoral qui mourut en 1624. Il avait été chargé d’une ambassade en France en 1616, de plusieurs en Espagne. En 1600, il avait apporté au roi de Pologne, Sigismond IT, le collier de la Toison d’or. De plus, il avait traversé non seulement le Hanovre et l’Allemagne, mais encore la Bohême. A sa mort, il était gouverneur de l’Artois.
Claude-Lamoral I”, le vice-roi de Sicile, devait accomplir
une mission plus brillante encore auprès de Charles IT Stuart, qui venait de remonter sur le trône, l’an 1660 ‘. Le chroniqueur, le Sieur de la Neuville, écuyer du Prince, souligne avec fierté le caractère exceptionnel des attentions dont le Prince fut l’objet.
La faveur du Roi ne se limita pas à ces marques de sympathie. En 1660, au sujet d’une transaction faite aux dépens de Ligne sur l'autorisation de Louis XIV, Charles IT intercéda directement auprès de son beau-frère, se portant garant de « son cousin le prince de Ligne ». Bien plus, un projet, s'il eût abouti, eût placé Claire-Marie de Ligne, la fille de Claude- Lamoral, sur le trône d'Angleterre : le roi d'Espagne songea à adopter cette princesse afin de la donner pour femme à Charles II, car le mariage du souverain anglais avec une Infante de Portugal allait compromettre l'influence espagnole sur ce pays ?. Mais l’union redoutée eut lieu.
Le groupement de ces faits prouve assez combien la situation sociale des Ligne était exceptionnelle. Des liens de tout ordre les attachaient aux cours souveraines et aux principales familles de l’Europe occidentale et centrale.
LE CARACTÈRE
Leurs goûts intellectuels présentent un caractère aussi diversifié.
Les voyages, l'habitude des fêtes avaient développé en eux un goût violent du faste et de la jouissance. Tous, et plus particulièrement Claude-Lamoral, ont aimé dans la tuerie du sanglier et du loup, non seulement l’excitation de la poursuite, mais la pompe qui l’entourait et les fêtes dont elle était loccasion.
De haute taille et de teint chaud, ils furent très actifs, depuis cet Antoine de stature telle que les dimensions de son armure effaraient le commun des hommes, jusqu’à ce Claude-Lamoral dont un médaillon en marbre, au château de Belœil, nous
1. Cf. F. Leuridant, Une ambassade du prince de Ligne en Angleterre, Falk, Bruxelles, 1919.
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a conservé l’imposante figure dans un âge encore avancé. La . forme de la perruque, qui emboîte exactement le crâne, accentue encore la lourdeur du menton et la ligne fuyante. Le regard est aigu, et la lèvre amincie, hautaine.
Mais ils aimaient aussi les choses de l'esprit, ces guerriers, et surent, à leurs heures de loisir, s’adonner à la lecture et se cultiver l'esprit. Cette diversité des goûts, cette curiosité, cette tendance à sortir volontiers du cercle habituel de leurs pensées avaient toujours frappé leurs contemporains. Le capucin qui en 1642 prononçait l’oraison funèbre du prince Albert s’exprimait ainsi : « Ce ne sont donc pas choses contraires et incompatibles, la science et les armes, puisqu'elles font l’homme parfait et accompli. C’est pourquoi le prince de Ligne les a voulu pratiquer, s'appliquant d’un côté à la recherche de la science par la lecture des livres, lesquels il a grossi jusqu’à une librairie des plus copieuses, riche en nombre et rareté des livres tant sacrés que profanes; de l’autre côté 1l a manié les armes courageusement en diverses campagnes. »
En effet, cette bibliothèque de Belœæil est celébrée par Jacob dans son traité de 1644. Les volumes qu’elle renferme traduisent bien le caractère de Ligne : pas de traités scientifiques, d’astrologie, d’alchimie, mais des ouvrages d'histoire, de littérature, de technique militaire, des récits de campagnes ou d’ambassades dont les héros sont souvent les membres de la famille, des œuvres musicales. La plupart sont rédigés en français, quelques-uns en latin. Une grande partie des manuscrits surtout ont une origine étrangère. Un manuscrit hollandais du x1v®* siècle contient des psaumes et des prières. Un autre, espagnol, retrace l’histoire de San Francisco da Paula. Nous trouvons une description en italien du royaume de Sicile, un plan des places fortes du Sud de l'Italie, sous le titre de Incomineia dal Promontano, Ces deux ouvrages provenaient sans doute du vice-roi. D’autres sont espagnols comme la Relacion de los progressos de las armas de S. M. Catholica el Rey don Philipe, quarto senor nuestro governador de la campaña del ano 1642‘. La reliure rouge et or prouve que ce livre avait été destiné spécialement à un Ligne. Les manuscrits
1. Sous la signature de Jehan Vincart, mais toujours en espagnol, il y a plusieurs in-folio commentant les opérations de cette époque.
allemands sont surtout militaires : ce sont des rescrits, le règlement du maréchal Montecuculli, des points d'observation à l'usage d’un régiment. Enfin, un manuscrit chinois se tient isolé au milieu d’eux, daté de 1671 sous le titre de Znnocentia Victrix, avec sa reliure d’origine.
Pour variés qu'ils soient ces ouvrages offrent un rapport avec l’histoire des Ligne.
Ces manuscrits avaient été amassés suivant une volonté bien déterminée. Le prince Albert en faisait une patiente recherche : il dit à Sandérus en avoir trouvé seize, entre autres le Liber Passionis' qui appartint à Henri VII, puis aux Ligne au xvI° siècle. Lamoral y attacha une valeur spéciale en exprimant le vœu que de père en fils ce livre soit au chef de la maison de Ligne; c’est pourquoi Claude-Lamoral en refusa II 000 ducats d’or de l’empereur Rodolphe.
Philippe de Ligne, morten 1583, dont l’état maladif nous est connu par sa correspondance avec Don Juan d'Autriche lisait beaucoup dans sa retraite forcée, tel Montaigne en sa tour; et ceux qui menèrent une vie plus active rencontrèrent auprès des rois les savants et les poètes de leur temps. Ceux-ci contribuaient à maintenir leur curiosité intellectuelle; eux-mêmes furent appelés, du fait de leur rang, à protéger les gens de science et de lettres et par suite à entrer dans leur intimité. Un des plus grands théologiens de Louvain, Jean de Lens, qui mourut en 1593, avait un appartement à Belœil. Il y vécut et y laissa quelques-uns de ses livres.
Le prince Albert, au xvrI° siècle, était en relations avec la plupart des intellectuels de son temps, par exemple le bibliophile Sandérus.
Les moines des couvents que les Ligne patronnaient leur dédiaient non seulement des traités religieux (comme La Mort de la religion prétendue réformée pensante attaquer la Triom- Dhante église catholique, par le P. Olivier de Mons en 1661), mais des récits de voyage : Relation du voyage de Perse fait par le R. P. Pacifique de Provins, prédicateur capucin, « où vous verrez les remarques particulières de la Terre Sainte et des lieux où se sont opérés plusieurs miracles depuis la création du monde » publié à Lille en 1632.
1. Cf. F. Leuridant, La Bibliothèque de Beleæil, op. cit., p. 3. (32)
Le goût des humanités était tel, chez les Princes, que Claude-Lamoral II et son plus jeune frère, avant d’entrer à l’armée, passèrent une partie de leur jeunesse à Paris, où leur père les avait envoyés suivre en Sorbonne « le cours des exercices académiques ». Dès cette époque, ils allaient vers la France comme vers la source de toutes lumières.
Ainsi le prince Charles-Joseph de Ligne allait être l’héritier d’une belle et valeureuse race, d’une tradition précise, affirmée par de nombreuses générations; cette fixité de conduite à travers les siècles s’opposait seule à ce qu’on le classât parmi les cosmopolites de naissance. Fixée à son sol par de profondes attaches et cependant point casanière, ouverte à toute nouveauté, la Maison de Ligne présente ce caractère de civilisation raffinée qui s’abreuve à toutes sources. Nous avons déjà dit que la complexité des éléments qui la formèrent est compensée par l’homogénéité du résultat.
Sous l'influence d’un tel atavisme, le Prince allait-il évoluer conformément au génie de sa race ou s'y dérober à la suite d'expériences personnelles ?
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L'ÉDUCATION
au centre du quartier aristocratique que se dressaient,
reliés par leurs jardins, le grand et le petit hôtel de Ligne. Quand il n’était pas appelé à l’armée ou à Vienne pour l'exercice de ses fonctions, c’est là que vivait le prince Claude- Lamoral II de Ligne pendant les mois d'hiver. Son fils unique y naquit le 23 mai 1735. Son père le retint étroitement auprès de lui pendant ses vingt premières années. Nous avons donc tout lieu de nous demander si l'éducation qu'il reçut ainsi, dans sa famille, présente un caractère cosmopolite, si ce cosmopolitisme est voulu ou involontaire. Parallèlement à cette éducation, les tendances personnelles de l’enfant dénotent-elles un cosmopolite ?
(= à l'ombre de la massive collégiale de Sainte-Gudule,
LE MILIEU FAMILIAL
Un fait influa dès l’abord sur la formation du jeune Prince : il fut élevé par des hommes plutôt que par des femmes, car il perdit sa mère, Élisabeth de Salm, princesse allemande, le 27 décembre 17309. Quant à ses deux sœurs, ses aînées, elles furent mises au couvent de bonne heure et il les connut bien peu.
Le premier cadre où se déroula l'enfance de Charles-Joseph fut donc le grand hôtel de Ligne, demeure somptueuse et
austère que vinrent encore assombrir les événements. Deux hommes occupaient sa jeune pensée : son père, impatient et fort majestueux, à l'égard de qui l’enfant nourrissait une admiration mêlée de crainte, et son oncle Ferdinand. Tous deux contribuaient à le maintenir dans une ambiance militaire sur laquelle rayonnait la gloire de la maison d'Autriche. Le prince Claude-Lamoral s'était battu à Belgrade,à Anvers; le prince Ferdinand s'était distingué à Ramillies, à Audenarde, à Malplaquet. Son rôle fut d’initier l'enfant aux choses militaires : il lui contait sans fin des anecdotes de bataille et le faisait vivre au milieu de ses dragons.
Les récits qui enchantaient l’enfant n’appartenaient pas à un lointain passé, mais à la précédente guerre, et les événements contemporains venaient encore leur donner plus de réalité. En 1745, il entendait le grondement des canons de Fontenoy. Un an plus tard, pendant le siège de Bruxelles, des bombes éclataient tout contre l'hôtel de Ligne, alors que le futur maréchal regardait à la fenêtre, et quand les Français entrèrent dans la ville, il fut fait prisonnier tout comme son père. L’année suivante, il assistait du mont Crapaud, près de Beloœil, aux sièges de Saint Ghislain et de Mons.
Tous ces troubles étaient l’œuvre des Français; et c'était contre les Français que s'étaient illustrés ses proches. Le spectacle des événements et l'atmosphère familiale engageaient donc le jeune Prince à la haine contre la France. D'ailleurs son oncle lui inculquait volontairement cette haine. Son esprit d'enfant en exagérait encore la portée et quand, après la prise de Bruxelles, le duc de Croy, maréchal de France, mais voisin de terre et ami du prince Claude vint rendre visite à celui-ci, Charles-Joseph eut peine à vaincre ce jeune ressentiment*.
L’uniforme lui était déjà familier puisque la mode exigeait qu’on déguisât ainsi les enfants de son rang. La grande application « aux affaires militaires » qu'il prouvait entre six et quatorze ans? se manifestait par d'innombrables projets de guerre... et de jardins, car auprès du château bâti par
1. Comte E. de Ganay, « Le prince de Ligne à vingt ans.» Ann. P.de L., HU ETO27en02; : PT, 1
2. Cf. « Extraits d'une espèce de journal qui m'a rappelé ce que j'ajoute ici (à ses mémoires) et que j'aurais oublié sans cela », Arch. de Belæil.
son aïeul, son père établissait les plans de communs et de jardins à la française, à l’instar de ceux qu'il avait admirés à Versailles.
Pour se faire une idée complète de l’orbe dans lequel se mouvait l'esprit du Prince enfant, il faut parcourir le livre qui lui fut bon gré mal gré le plus familier : son dictionnaire, conservé à Belœil. Au cours de ses rêveries, il griffonnait en marge des commentaires ou des dessins. On en trouve surtout en regard des termes militaires : ce sont des silhouettes en uniforme. Plus loin sont esquissés les cadres wallons où se déroulait sa vie: Sainte-Gudule, l'Hôtel de Ligne, Baudour, Belœil. Il chérissait ce lieu qui était pour lui la plus belle
campagne du monde ainsi qu'il l'écrivait avec enthousiasme en _ marge d’un de ses livres.
Quand il eut neuf ans, on lui envoya de Mons, plusieurs fois la semaine, deux pages du régiment de Ligne pour lui donner des leçons : Jean-Baptiste et Charles de Hayden étaient peu instruits; ils écrivaient le français à l’allemande sans souci de l’orthographe. Dans ces conditions, que pouvaient-ils lui enseigner? Ils furent pour le Prince de gais camarades, lui donnèrent quelques notions de l’exercice et le tinrent fort au courant de la vie de garnison de Mons.
Bientôt il se mit à chasser. Son père le faisait aller à la chasse par les plus mauvais temps et lui faisait acheter sa poudre. En retour, suivant un tarif convenu, il lui payait chaque pièce de gibier. Cet encouragement semble à première vue bien imaginé, mais l'approbation se change en stupeur devant pareille dureté, quand on apprend que ces gains difficiles procuraient à Chaïrles-Joseph le seul argent dont il put disposer jusqu’au jour de son mariage. Ce détail est moins insignifiant qu’il ne le paraît, car, autant pour cacher à son père la destruction de sa garenne que pour augmenter ses ressources, il en vint, lui, le futur chef de la maison de Ligne, à vendre au plus haut prix le gibier qu’il tuait aux garnisons françaises de la frontière qui, d’ennemies, devinrent ses complices!
C'était un premier pas vers la France; le prince Claude allait bientôt lui fournir l’occasion d'un nouveau rapprochement.
IT L'INFLUENCE FRANCAISE
Malgré la dureté du joug paternel, il ne faudrait pas croire que l'enfant passait de mains en mains au hasard des circonstances. Claude-Lamoral s’intéressait beaucoup, sinon à son fils, du moins à l'héritier du nom qu’il voyait en lui.
Dès 1744, il se préoccupa de lui trouver un digne gouverneur. Or, il savait bien que de France seulement lui viendrait Phumanisme qui le préparerait à suivre élégamment les traditions des Ligne.
On a conservé à ce sujet un document intéressant au point de vue des scrupules de Claude-Lamoral et de la difficulté qu’il y avait à donner à un Prince vassal de l’Autriche une éducation française. Quelques années plus tard, la mode allait en être générale, mais à ce moment, le projet était hardi, et le Prince ne parvint qu'après de nombreuses tentatives à forcer la résistance de la cour.
La lettre, adressée par lui au duc de Silva, était en réalité destinée à être présentée à « l’Auguste Reine » pour appuyer la demande officielle : il s'exprime avec précaution, mais dans ce style ferme qui lui est particulier :
« J'ai un fils unique âgé de neuf ans, destiné dès sa naissance à prodiguer son sang à l'exemple de ses ancêtres pour le sérvicé de l’Auguste maison d'Autriche, mais comme il s’agit de l’élever convenablement à cette fin et qu’en ce pays-ci toutes mes recherches ont été inutiles pour rencontrer un sujet qui en fût capable’, je me suis vu dans la nécessité d’avoir recours à la nation française pour puiser dans son sein un éducateur, lequel dépouillé des préjugés de sa nation fût assez raisonnable pour n’écouter que les principes qu’il rencontrerait dans ma maison, remplie de zèle, etc. Après bien des soins, cet homme était, je crois, trouvé, lorsqu'ayant demandé à son Excellence le comte de Kaunitz la permission de le faire
1. À ce moment le niveau littéraire aux Pays-Bas était très faible (cf. G. Charlier, Lettres à Eugénie, éd. du Centenaire-Introduction). Voltaire s'y ennuyait à mourir. « Bruxelles est le séjour de l'ignorance », écrivait-il.
LE: COSMOPOEIISME
venir, sa dite Excellence me répondit qu’il ne pouvait prendre cette démarche sur lui, mais qu’il en écrirait à la cour... »
Il ajoutait une réflexion sur « l’importance qu’il y aurait à ce que les sujets fussent élevés avec la politesse et la douceur dans les mœurs qui est nécessairement le fruit des belleslettres ».
Cette lettre marque véritablement une date dans la progression de l'influence française en Europe. À une époque où il fallait de multiples démarches, une autorisation du souverain même pour introduire chez soi un représentant des lettres françaises, un grand seigneur autrichien (qui se méfiait par ailleurs des idées « philosophiques »), proclamait leur incontestable suprématie et y faisait appel pour la formation de son fils ‘.
Il eut gain de cause, puisque non seulement un précepteur vint s'installer à Belœil, mais une pléïade! Nous les voyons défiler à travers les mémoires du Maréchal, tels des pantins, dont il tire les ficelles et dont il évoque les grimaces et les travers. Excepté le dernier qui eut sur lui une profonde influence, ils n’inspirèrent à l’enfant ni attachement ni considération. Ils furent au moins neuf, prêtres ou cavaliers, tous français. Parmi les huit premiers, nous ne retiendrons que le nom de Duport du Tertre, jésuite et professeur au collège Louis-le-Grand. C'était un Breton qui se fit un nom dans les Lettres par un Abrégé de l’histoire d'Angleterre publié en 1751, et une Aistoire des Conjurations, Conspirations et Révolutions célèbres dédiée au Dauphin et qui parut en 1754°. Les idées de du Tertre pénétrèrent d'autant plus l'esprit de l'enfant qu'il servait de copiste à son gouverneur. Nous retrouverons dans la conception de la monarchie absolutiste du Prince l'influence directe du précepteur. Certaines phrases de l’Hisloire des conjurations pourraient être signées du Maréchal.
« Lorsqu'un souverain peut compter une longue suite
1. La permission fut accordée par faveur spéciale car, lorsqu'il s’agit de renvoyer en 1747 l’un des gouverneurs devenu indésirable, le prince Ferdinand ajoute que « pour masquer le scandale, le prétexte que notre cour ne veut pas de Français pouvait encore un peu servir de voile ». Arch. de Belæil.
2. Duport du Tertre, Histoire des Conj. Conspir: et Rév. célèbres, Paris, 1754-1760, 10 vol. in-12.
d'illustres aïeux qui lui ont transmis successivement leur autorité, il n’a guère de révolte à craindre de la part de ses sujets, à moins qu’il n'abuse excessivement de son pouvoir. Mais les peuples n’obéissent pas volontiers à un homme que l’obscurité de son origine condamnait à vivre éternellement dans la soumission et la dépendance. » (T. I, p. 225.)
Les autres précepteurs furent de simples curés de cam-
pagne ou des soldats de fortune qui berçaient l'enfant d’anecdotes de bataille.
_ Tous ces soi-disant gouverneurs s'étaient montrés plus soucieux de régler leurs affaires personnelles que de veiller sur le Prince. « Les occupations de tous ceux que j'avais eus auprès de moi, dit-il, ne m'avaient fixé à aucune. » Personne n'avait su prendre sur ce cerveau précoce un empire nécessaire, ordonner ses goûts affirmés, éveiller en lui des curiosités nouvelles. Toute leur influence se borne à quelques lieux communs de politique, conformes aux traditions de sa famille. Avec toute son érudition ecclésiastique, le petit prince ne savait pas un mot de religion et ne connaissait sur ce point que les noms de théologiens français, Fénelon, Bossuet, au hasard de préférences passagères.
À vrai dire, l'enfant pensait en dehors d’eux. C’est tout seul qu’il fit ces premières découvertes de si définitive importance chez un enfant, tout seul qu’il lisait les « Commentaires » et Quinte-Curce, se « pâmait » sur Polybe. Au lieu de tirer parti de ce goût pour les historiens si plein de promesses, les précepteurs l’igneraient.
Il n’y avait entre l’élève et le maître que le contact tout superficiel de la leçon à donner et à recevoir. Sa bonté était la seule condition d'équilibre moral qui le pût refréner, puisque sur ce point encore l’exemple de ses maîtres querelleurs, hypocrites ou sensuels ne lui avait pas été d’une grande utilité.
Mais il ne faudrait pas se représenter le jeune Prince avec les yeux alanguis de Chérubin; s’il lui ressemblait, c'était plutôt par cette même passion de la guerre à laquelle il réservait le plus ardent de sa sensibilité. Son enfance ne fut, à vrai dire, qu’une attente, une longue veillée des armes. Ses études ne l’intéressaient que dans la mesure où elles s’accordaient avec le but de son ambition, et s’il préférait à tout l’histoire,
c’est qu’elle offrait à ses yeux, non le fruit de l'expérience tirée de l’enchaînement des faits, mais l'exemple des héros dont il voulait vivre la vie.
Et comme aucun autre intérêt ne venait le solliciter, qu'aucune affection ne le retenait à Belœil, chaque fois qu’il était plus complètement livré à lui-même, c’est dans cette voie que se transformaient en projets ses désirs. D’autres enfants auraient su se créer un monde imaginaire de combats et de victoires; au Prince, qui n'avait jamais joué au soldat, mais qui avait grandi parmi de véritables hommes de guerre, sous l'influence d’authentiques récits, il fallait des actes. Dès cette époque il est aisé de se convaincre que Charles-Joseph ne fut pas üuh pur imaginatif dont la tendance à la réalisation diminue à mesure que s'accroît l'intensité du rêve. Si les occasions plus tard lui échappèrent, ce ne fut pas faute de les avoir cherchées. |
Aussi, à quinze ans, il mettait à profit ses relations avec les officiers français de la frontière. Une grande correspondance lé liait avec un M. de Chaponay, du Régiment de Royal- Vaisseaux, en garnison à Condé. Devant l’insistance du jeuñe Prince, M. de Chaponay dut s'engager à l’enrôler dans une de ses compagnies en cas de guerre. L'enfant rêvait de conquérir ses grades sans l'appui de son nom. Quélle évolution depuis le temps où il boudait à Croy! L'influence antifrançaise de son oncle n'avait eu prise sur lui autrefois que grâce à son goût pour les armes, et c’est encore par ce même goût pour les armes qu'il était prêt maintenant à passer dans les rangs français. Et pourtant, cette guerre hypothétique, elle pouvait avoir lieu entre l’Autriche et la France! Charles-Joseph ne pensait nullement à ce fait qu’il aurait à tourner ses armes contre son souverain lécitime. L'idée de nations distinictes et ennemies ne contrebalançait pas chez lui celle, bien plus saisissante, de la sympathie qui règne entre gens de mêmes goûts. Des héros lui étaient apparus ailleurs que parmi les dragons de Ligne, à travers l’histoire de Suède et de France. Son animosité contre la France s'était fondue à la chaleur de son enthousiaäsme pour les grands capitaines de France, Condé, Turenne. Le P. de la Porte allait lui offrir bien d’autres motifs d'admiration. }
En 1749, ce nouveau gouverneur s'installait à Belœil.
C'était un Père Jésuite du collège Louis-le-Grand, bien différent de ceux qui l'avaient précédé dans sa charge délicate. Homme dé fine culture, il possédait ces dons d’éducateurs qui avaient fait la renommée des collèges de son ordre. Il s'imposa à cet enfant intelligent par le calme, la fermeté de sa direction, et la distinction de ses manières. Ses prédécesseurs manquaient surtout de prestige; ce fut son prestige incontestable qui fit immédiatement remarquer à l'élève qu’il « ne donnait aucune prise sur lui >». Quelle séduisante conquête que celle de cet enfant tout bouillant encore de ses projets de désertion, se tenant sur la défensive et plus disposé à la révolte qu’à la cofciliation! Il gagne sa confiance en lui donnant pour livre de récréation ses chers auteurs militaires: il devient alors le confident de ses ambitions. Charies-Joseph lui dédie son Discours Sur là profession des armes. Comment résister à qui Satisfaisait aussi bien ses goûts ?
LE RÉSULTAT
M. de la Porte demeura auprès du prince jusqu’en 1756, c’est-à-dire jusqu’au lendemain de son mariage. S'il employa bien ces quelques années. mais laissons la parole à son élève : « Formant mon âme en même temps que mon esprit, il acquit d'autant plus de droits à ma reconnaissance que je crois que si je valais quelque chose, c’est à lui que je le devrais. » Il lui inculqua des connaissances étendues sur les lettres françaises, grecques et romaines. Cette éducation française fut du reste exclusivément littéraire; pas d'autre élément scientifique fe Sy mêla que ceux qui touchaiént à l'art militaire, le peu de mathématiques nécessaires à l'établissement des fortifications.
De la lecture de ses ouvrages nous pouvons conclure que lè prince ne connaissait guère de langues étrangères; il n’en fit aucune étude approfondie dans son enfance. On faisait son instruction en français; en famille, il parlait français; son vocabulaire allemand, qu’il acquit plus tard, par son contact avec les régiments de la couronne, se borna aux termes
militaires. Il devinait l'italien, grâce à la parenté de cette langue avec le français et le latin, puisqu'il lui advint d'aider son précepteur à traduire de l'italien la tragédie de Métastase : Attilius Regulus. Quant à la connaissance, tout auditive, de quelques mots empruntés aux langues étrangères, il l’acquit par la suite au hasard de ses fréquentations, ainsi qu’en témoignent ses remarques sur la prononciation des Italiens et des Anglais.
Un élément nouveau, plus cosmopolite, vint se glisser dans ce programme d'éducation. L'enseignement de M. de la Porte ne fut pas tout livresque. Pendant le temps qu'il passait à Bruxelles, il fréquentait assidûment le théâtre avec son élève. Or, c’est vers cette époque que se créait le théâtre aux Pays-Bas sous les auspices de l'aristocratie. L’invasion française avait ouvert de nouveaux horizons à la scène bruxelloise. Jusqu’alors des troupes nomades, de valeur inégale, passaient à travers les villages belges et s’arrêtaient à peine davantage dans la capitale, car ils'n’y étaient point accueillis par un public sensible. Une troupe de Bruxelles était parvenue toutefois à se maintenir, qui jouait pour complaire à ses habitués des mystères religieux, ou de ces « drammi per musica » à Scaramouches et Arlequins; les farces italiennes étaient mieux à la portée de tels spectateurs que des Rae à la Marivaux.
Le répertoire, ditaliens devint français. Maurice de Saxe amenait à sa suite Favart, Parmentier et ses comédiens ordinaires. Ce théâtre donna quelques représentations à grand succès et se fixa au théâtre de la Monnaie. Les principales familles y eurent leur loge, et le parterre ne désemplit pas. C’est ainsi que le prince de Ligne partageait la sienne avec la princesse de Horn. L’hostilité qu'il témoignait à son fils servit à ce dernier en l’occasion; il lui refusa sa place à ses côtés et l’envoya en compagnie de son gouverneur sur les bancs du théâtre.
La proximité de la scène permit au jeune prince plus de liberté d'observation : il prit de bonne heure contact avec le répertoire français (on jouait les comédies de Molière,
1.'Cf. G. Charlier, Leftres à A sur les Spectacles, éd. du Centenaire. Lettre, n°6. 7
Regnard, Dancourt, Marivaux, les tragédies de Racine et de Corneille), et avec les acteurs, car des bancs aux coulisses il n'y avait qu’un pas et le prince le franchit vite. Le genre des pièces auxquelles il assistait n’était pas toujours fait pour lui inspirer des sentiments bien austères; c’étaient souvent des opéras-bouffes, des opéras à vaudeville. Mais cette scène en formation ne s’en tenait pas à ces thèmes faciles ou à ces œuvres classiques et le répertoire se chargeait de traductions de pièces allemandes ou anglaises dont le caractère se fixait dans la mémoire du jeune prince. En effet, Charles de Lorraine entretenait une correspondance suivie avec le célèbre acteur anglais, Garrick, que le prince de Ligne devait surnommer plus tard « le soutien de Shakespeare ». Garrick admiré de toute l’Europe, et qui passait six mois de l’année au milieu des salons français, se faisait entendre dans les grands rôles shakespeariens. Charles-Joseph de Ligne eut donc, à travers Garrick, une fugitive connaissance du génie anglais.
Quant aux pièces allemandes, elles étaient plutôt d'inspiration populaire. Le prince ne nous donne aucune précision à ce sujet.
Un autre élément vint encore diversifier son esprit; la multiplicité des intérêts de sa maison nécessitait la présence de Claude-Lamoral à Vienne ou en France et quelquefois aussi celle de son héritier; celui-ci l’y suivit. En 1751 eut lieu le premier voyage de Charles-Joseph de Paris à Vienne, dont M. de la Porte, qui naturellement l’accompagnait, rédigea en vers un récit assez piquant, un journal de route plein de notes sur la géographie et les chefs-d’œuvre artistiques des pays traversés. Paris surtout avait enivré le jeune homme de son « tapage, de ses spectacles et de sa gaîté ». Ce fut une véritable révélation après le calme somnolent de Bruxelles.
Les voyageurs traversèrent la Champagne, Toul, Nancy, Saverne, Strasbourg, puis Ramstadt et Gheislinghem et atteignirent Ulm enfin, d’où ils s'embarquèrent pour descendre le Danube jusqu’à Ratisbonne; Passau fut leur dernière étape vers Vienne. Là, dans cette capitale où l’on parlait le français sous un souverain lorrain, il fut présenté à l'Empereur, qui le créa chambellan. Dès l’âge de seize ans, il était donc officiellement attaché à la cour d'Autriche.
Cette présentation ne marquait pas dans la vie de Charles- Joseph de Ligne une rare occasion de voir le monde et
d'échapper à la monotonie des jours. Belœil Comptait parmi les résidences où se récréait la société cosmopolite de Bruxelles. Charles de Lorrainé y amenait ses propres invités, parmi lésquels le duc de Croy. Un autre jour, une cinquantaine d’offciers français des garnisons de Valenciennes et de Condé venaient y chässer. Le prince Claude-Lamoral organisait en leur honneur des fêtes et des divertissements semblables à ceux de Versailles. Son fils prenait sa bonne part de ces réjouissances, et la sociabilité de cet enfant séduisant, occupé de plaire, se développait rapidement, au milieu de la société bruxelloise, où les noms de Hainaut (Ursel, Horn) et d'Autriche (Esterhazy) se mélaient aux noms lorrains, où les nobles Français de la frontière, toute proche, côtoyaient des Espagnols tels que les Belgiojoso. Leurs manières cérémonieuses s’imposaient encore malgré les tendances plus simples venues de France. Charles-Joseph apprenait ainsi à noter les particularités de chaque race, mieux qu’il nele put dans la suite.
Mais la belle fête pour laquelle il se réservait était toujours la bataille. De toute la puissance de son imagination, il nourrissait au fond de lui-même la magnifique espérance, et sa ferveur tournait au délire. Si bien qu’en 1752, son père jugea qu'il avait fait assez de latin et le jeune chambellan reçut une enseigne dans son régiment d'infanterie de Saxe-Gotha. Il avait dix-sept ans. Il ne s'agissait pas de se battre immédiatement (les temps étaient pacifiques), mais de s’instruire pendant quatre ans dans la science de la guerre. Quelques années plus tard on l’eût peut-être envoyé en France pour accomplir ces études préparatoires. Mais alors, les officiers, surtout les fils des colonels-propriétaires, prenaient directement contact avec les régiments de leur pays.
La vie de garnison lui sembla pleine d’attraits; il rencontra de charmants camarades wallons, tels que le marquis d’Asche et le comte de Groesbeeck et joyeux fut le train qu'ils menèrent dans la bonne ville de Mons.
Le style du prince changea du coup; il n’écrivait plus de discours de belle rhétorique, mais des contes licencieux plus piquants que beaucoup d’autres de l’époque :
L’Anglaise à Mons, L'Anglais à Paris1. Ces satires, ou
1. Un fragment à ëté publié dans Ans. P. de L., t. I, 1920, p. 201-216. (44)
du moins l’idée qui les inspira est déjà digne d’un Français de naissance. Sans doute le Prince avait-il vu représenter la comédie de Boissy, Le Français à Londres, qui datait de 1727. À ce moment, se développait le nouveau thème comique de l'étranger aux prises avec notre caractère et nos mœurs et qui prêtait à rire par son embarras et son jargon. C’est là ce qui inspirait le jeune Prince, et l’on a même voulu reconnaître dans son héros George Englifax un prédécesseur du Jacques Rosbif, bourgeois grincheux de L'Anglais à Bordeaux, une comédie de Favart qui date de 1763.
Il faut avouer que L’Anglaise à Mons n’est qu’une aventure de garnison sans intérêt. Mais l’histoire du capitaine George Englifax, L’Anglaïs à Paris, présente certaine ressemblance, pour le ton littéraire, avec Candide et les Lettres Persanes. Ce conte prouve une observation vraiment aiguë des travers particuliers aux insulaires en voyage, et contient aussi quelques pointes à l'égard des Français du temps.
Notre Anglais, un de ces gens à « redingote et chapeau pointu, qui poussent l’anglicisme au point de ne manger que du rosbeef, » s’en vient, tout armé de préventions, visiter la France. Ses démêlés avec la douane l’irritent, et il est scandalisé de l’élégance parfumée qui règne au camp de Soubise. Le voici bientôt à Paris. Il obéit tout d’abord à ce sens du groupement qui pousse, à l'étranger, l’Anglais vers ses concitoyens : « Il alla à l'hôtel de Londres... Quoiqu'il ne fût pas fort prévenant de son naturel, il sauta presque au cou de son hôte, s’imaginant qu'il était de son pays, et sans lui donner le temps de lui apprendre que non, il lui demanda où était la Bourse. »
« Il fut assez content du Louvre, malgré l’uniformité de son architecture et son air caserne. Il pesta contre les fontaines qui étaient indécentes, disait-il, pas assez chargées d’ornements, et en trop petit nombre. Il chercha en vain les places; il n’en trouvait pas, car celle des Victoires et les autres n’en étaient pas selon lui. Il avait entendu parler de l’église Saint-Sulpice : il fut si fâché du séminaire qui empêchait d’en voir le portail qu’il ne voulut pas y entrer. »
Donc, sans être encore allé en Angleterre, le Prince connaissait bien le goût des Anglais. Il décoche contre Englifax cette flèche pointue : «On dit que les Anglais sont philosophes,
Celui-là l'était très peu; 1l avait de l’humeur comme un dogue. Je ne sais si les brouillards qui sortent de la Seine ont quelque rapport avec ceux de la Tamise, mais il avait le spleen aussi fort à Paris qu’il l'aurait pu avoir à Londres. »
Sur un ton plaisant, le Prince, dès cette époque, exprime une légère désapprobation de la France du xvirr° siècle : « La nation, sans avoir cette aménité de mœurs que les arts, les spectacles, les talents encouragés par le règne précédent lui avaient donnée existe encore dans certains cas particuliers »; — et il ajoute : « Les Français aiment à plaisanter, mais quand on les insulte, ils se fâchent plus aisément que d’autres. Un démenti vaut un coup de poing en Angleterre, mais en France, il vaut davantage. »
Toute cette partie, relatant les premiers déboires d’Englifax à Paris, est la plus spirituelle. Par la suite, notre Anglais se fait voler, enfermer à la Bastille, et finit par errer à travers les mauvais lieux.
C'est à cette même époque que naît l’amitié de Charles- Joseph pour ce même duc de Croy, qui était autrefois l’objet de sa haine. Dans son journal personnel, à la date du 14 novembre 1754, le Duc ne craint pas d'affirmer qu’il était celui pour qui le jeune homme avait le « plus de confiance ».
Un fâcheux intermède vint se glisser dans cette vie d’opérette : en 1755, le prince Claude s’avisa que son héritier serait capitaine l’année suivante et qu'il était grand temps d'assurer sa descendance. Il mit son fils dans un carrosse et l’emmena à Vienne où il le fiança à Françoise de Liechtenstein et les maria huit jours plus tard sans qu’ils aient eu le loisir de se parler. Ce mariage introduisit donc quelque élément cosmopolite dans la vie de Ligne. Aïnsi que lui-même, la Princesse appartenait à une vieille famille militaire dévouée à l'Autriche ‘. Néanmoins, elle était d’origine allemande, non wallonne, et sans nul doute, bien des réflexions du Prince sur la lourdeur et le peu d'agrément des Allemandes lui furent inspirées par le caractère de sa jeune femme. Du fait de ce mariage, il compta en Allemagne des relations familiales encore plus nombreuses, et il
1. Son oncle Joseph-Wenceslas s'était illustré dans la guerre contre les Tures, puis sur le Rhinvet allait gagner en 1766 la bataille de Plaisance en Italie.
eut ainsi plus de raisons de s’arrêter dans ce pays lors de ses voyages.
Les nouveaux époux avaient reçu la bénédiction nuptiale dans le village de Moravie où était située la résidence de la princesse. De Moravie, le jeune couple, à petites journées, se dirigea vers Belœil où les attendaient de grandes réjouissances. Le seul épisode amusant du voyage fut le bon accueil que leur réserva la princesse de Saxe-Weissenfels, tante de la jeune femme : grâce à ses libéralités, le prince invita à dîner et à souper tous ceux qu'il put, « toute la Saxe et la Pologne : »!
Cet acte de plaisanterie prouvait chez lui une curiosité, un élan vers les étrangers de la bonne société du pays où il se trouvait. Cette manifestation de sociabilité est, nous l’avons dit, un des aspects les plus sûrs de son cosmopolitisme.
Ainsi, à vingt ans, il avait pris contact non seulement avec le Hainaut et Vienne, mais avec l'Allemagne et la France. C'était la France surtout qu’il connaissait, à plusieurs points de vue, et c'était vers elle qu'il avait été incliné par ses goûts naturels et son éducation. Mais les circonstances faisaient de lui avant tout un soldat au service de l’Autriche.
L'ESPRIT MILITAIRE
U premier abord, ce terme, envisagé d’un point de vue trop moderne, semblerait opposé à l’idée de cosmopolitisme, puisqu'il implique un dévouement plus spécial
à un pays. Mais le véritable nationalisme n'existe pas au xvin* siècle. D'ailleurs, si nous recherchons un cosmopolitisme de fait, nous verrons que le Prince ne se départit jamais d’un loyalisme exceptionnel en son temps et que, par esprit militaire, il s’attacha profondément aux intérêts de son souverain. Mais s’il s’agit de cosmopolitisme intellectuel, nous constaterons que ce même esprit militaire facilite au prince la connaissance de plusieurs pays, et que du reste la manière dont le prince assimile des éléments divers, cosmopolites, se ressent de sa formation française.
LE MÉTIER
Le tempérament de soldat qu'annonçaient les premières tendances du Prince ne se démentit pas un instant. Sa persistante jeunesse se manifeste aussi bien dans sa manière de comprendre la guerre que dans sa science des jolis propos.
Fidèle à son culte de l'enthousiasme professé à quinze ans!, c'est la fougue de la bataille qu’il aime. I] fut un entraîneur
be"
1. Discours sur la profession des armes, Mél. milit., litt. et sent., t. I.
d'hommes avant tout. Comme on le nommait en 1788 feldzeugmeister (général d'artillerie), il constatait que le grade ou lui était mal nommé. Il ne s’entendait guère à ces tirs à distance. Là où il pouvait donner sa mesure, c’est quand il prenait part lui-même à l’action, presque au corps à corps. Ce sentiment est l'apanage de tous les généraux d'alors. 11 s’agit pour le Prince de vaincre, plutôt que de tuer; mais comme on ne peut l’un sans l’autre, il se résout au dernier parti, y prend même un certain plaisir, presque à son insu. De même que l'enfant confond son adoration religieuse avec la volupté de respirer l’encens, Ligne mêle l'enthousiasme de l’attaque à la saveur forte de l’atmosphère d’un champ de bataille. Et c’est justement la complexité de ses impressions qui prouve la richesse de ce tempérament de soldat. De quoi jouit-il le plus? des odeurs, des sons, ou des mouvements? Que ce soit le cliquetis des armes blanches, le roulement du canon, l'éclatement des bombes, ou la musique du régiment, fifre ou tambour, marches ou sonneries, ou bien la clameur des assaillants, il les juge mille fois plus émouvants que toutes les magnificences du monde. Il hume avec délices cet inestimable parfum « de mort, de brûlé, et d'essence de roses » qui traîne dans l'air. Dans ces conditions, la guerre ne pouvait être pour lui qu’une jouissance : plus bas placé sur l'échelle sociale et réduit à cette unique occupation, quel beau soudard il eut fait!
À la guerre, il dépense toute son ardeur mal contenue; sans effort, il supporte les fatigues des étapes et les mille inconvénients de la vie des camps. Il conçoit les manœuvres les plus pénibles. Ne voulait-il pas entrer à marée basse dans la ville de Hulst avec de l’eau jusqu’à mi-ventre ? Pendant la guerre des Turcs, il vit dans une chaumière dont le toit est moins haut que lui, à la merci des serpents et des lézards, et durant un rude hiver, dans une redoute de boue, de neige et d’ordure. Quelques mois plus tôt, il voguait sous un dais de gaze, parmi tous les raffinements du voyage en Crimée. Mais il chasse le souvenir de ce qu'il a « laissé à 1200 lieues » ou mieux encore, il jouit du contraste et s'adapte sans effort à ces deux aspects de la vie. Son endurance militaire a pour conséquence l'indifférence aux inconvénients du lieu.
Dans les grandes lignes, son dévouement à l'Empereur est irréprochable, mais dans les détails il faut qu’il se prouve
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à lui-même son indépendance. Au cours des batailles, il fait preuve de plus d'initiative et de bravoure que d’obéissance et de discipline. Avec cette capacité d’admiration qui est la marque d’un esprit généreux, le Prince écrivait cette touchante confession sur sa valeur militaire comparée à celle de son fils. « Elle est peut-être assez brillante, mais je ne la trouve pas assez pure; il y entre de la charlatanerie; je travaille trop pour la galerie; j'aime mieux celle de mon Charles qui ne regarde pas si on le regarde. »
C’est un peu cette charlatanerie qui lui faisait considérer la guerre comme un jeu, dont les entr’actes étaient aussi divertissants. La guerre ne satisfaisait pas seulement son goût de plaire, son amour du changement, son appétit de sensations violentes. Elle lui donnait aussi de belles impressions artistiques au point que la force de ces impressions efface le ton un peu affecté, précieux et chargé d’images, de son style habituel. Dans ses notes du moins, sinon dans sa correspondance, il signale avec la plus grande simplicité la magnificence des troupes en marche dans la nuit et des lueurs d’armes au loin, la trajectoire des fusées sillonnant un ciel sombre. Comme on sent bien que ces illuminations frappent en lui une autre corde que les feux d'artifice inséparables des fêtes mondaines! Cet esprit militaire, mélange de valeur et de fanfaronnade, et qui tient aux plus profondes racines de sa chair, influe sur toutes les opinions, toutes les attitudes de Ligne. C'est par cette qualité militaire que ses observations revêtent un caractère spécial et que sont canalisées ses tendances. Elle est comme le facteur et la consécration de l’unité de son esprit.
Or, les traditions de sa maison, les désirs de son enfance, la complexité des soucis de l’Empire, tout semblait assurer à Charles-Joseph de Ligne un brillant avenir militaire. Et vraiment les circonstances autant que sa naïssance le favorisèrent dès le début de sa carrière. À peine ses études préliminaires sont-elles terminées, que s'offre à lui l’occasion de se battre, contre le plus grand capitaine qui fut alors, Frédéric II. Quelques années plus tôt, il aurait eu peut-être à tourner ses armes contre celles de Louis XV; mais ce coup de théâtre
1. Lettres à la marquise de Coigny, éd. du Cent., p. 66. (50)
diplomatique qu’on a appelé le Renversement des Alliances faisait des Français ses frères d'armes, et même pour quelque temps ses compatriotes. Par le second traité de Versailles (qui d’ailleurs ne fut jamais ratifié), les villes d’Ostende, Ypres, Mons et Luxembourg passaient à la France (1° mai 1755). Ainsi le monde autour de lui s’arrangeait de telle sorte qu'il n’eût à sacrifier aucune de ses sympathies.
Pour le malheur de Ligne, la politique de tous les souverains autrichiens qui se succèdent pendant sa vie est toute d’expectative : pacifiques ou timides, ils essaient d'aboutir à des conciliations diplomatiques. Leurs maréchaux méritent le surnom de temporisateurs.
En 1770, c'est une concentration de troupes à Prague qui n’aboutit pas. En 1784, Ligne, pourvu du commandement des troupes en Pays-Bas, espère au moins jouer un rôle contre les Hollandais à qui l'Autriche veut réclamer le retrait des troupes de la Barrière et la liberté de l’Escaut. Joseph IT accepte la médiation de la France. En 1787, le Prince compte sur une belle guerre contre les Turcs. Il passe du camp de Potemkin à celui de Romanzov. C’est à peine s’il prend part au siège d'Okzakow (17 décembre 1788) et à la prise de Belgrade. Ayant donc abandonné l’armée russe pour l’armée autrichienne, il est chargé de surveiller les troupes prussiennes et attend dans l’inaction, à Alt-Titschein, l'achèvement de la guerre, tandis qu’à l’armée russe, maintenant ébranlée, attaques et batailles se succèdent.
, Ce fut la dernière campagne à laquelle le Prince se trouva mêlé; jusqu'à sa mort, aucune de ses nombreuses espérances ne se réalisa. Il faut en accuser son impatience autant que la fatalité. On craignait en haut lieu sa turbulence. Et comme, d'autre part, le Prince était apte à rendre de grands services dans les Pays-Bas, on lui confia de plus en plus des rôles diplomatiques ou administratifs *.
1. En 1759 l'ambassade auprès de la cour de France; en 1779 le gouvernement militaire de Mons; en 1790 le grand bailliage de Hainaut.
LES CONNAISSANCES MILITAIRES
S'il participa à bien peu de batailles, le Prince n’en mena pas moins une vie militaire et les mois qu’il passa en garnison ou en manœuvres forment un total considérable. Il acquit ainsi une riche expérience pratique qui vint augmenter ses connaissances techniques.
Sa curiosité pour les choses de la guerre l’entraîne à lire les stratèges de l’antiquité ; il évalue à huit cents le nombre des auteurs sur la guerre « qu’il a lus et n’a pas crus ». Mais il connaît aussi bien les gloires militaires de pays qui nous sont mal connus, et jusqu'aux tactiques chinoises.
Sous ce titre bien cosmopolite Petit Plutarque de toutes les Nations !, il cite à côté des généraux romains ou grecs dont les noms nous sont familiers, une quantité imposante de noms hongrois, polonais, russes, bulgares, lithuaniens, japonais, chinois... Il débute par Haroun-al-Rashid, bientôt suivi d’un roi Tartare, d’Alexis Commène, et de toute cette famille des Serini, dont le second, Georges, fut appelé le fléau des Turcs. Nous y trouvons mêlés des doges de Venise comme François Foscari, un Sigismond Malatesta, un Pacha général de la cavalerie turque, Werner qui employa Guillaume Tell contre Gessler, et les héros légendaires du Japon : Firi-Koo et Yorisama ; Confucius, philosophe égaré parmi les empereurs de la Chine, Houang-Yuen', et Houang-Ho « l'ami des nombres ».
À vrai dire, sauf pour les Suisses et les Chinois (qui du reste étaient fort à la mode au xvirI° siècle) ces noms sont pour la plupart rattachés à l’histoire de la Maison d'Autriche. Et peut-être l'intention du Prince était-elle de les vulgariser en France puisqu'il écrivait dans sa préface : « Si par hasard il y avait dans cet ouvrage des noms trop connus, c’est qu’ils ne le sont guère des historiens français qui ne font que les falsifier ou les oublier. »
Mais voici où la curiosité du Prince sort des limites euro-
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péennes. Il se demande si « les hordes sauvages de l'Amérique et de l’Afrique n’ont pas fourni aussi de ces espèces de grands hommes » qu'il regrette de ne pas connaître.
Pendant le temps qu'il présida aux destinées de la Maison de Ligne, sa bibliothèque s’accrut de nombreux traités d'art militaire et de relations historiques en toutes langues.
Au milieu des plus fascinants divertissements, il médite et compose sur des sujets militaires : c’est de 1770, du temps des jolis soupers du vieux Paris que date son Wémoire raisonné sur plusieurs ordres de bataille. Quand toute action lui est refusée, il épie, se renseigne, correspond et ne tarde guère à grouper témoignages et réflexions personnelles; il suppute les chances, pèse les fautes des combattants; ici encore la préférence qu’il peut éprouver pour l’un des deux camps n’influe pas sur la critique qu'il fait de leur conduite.
Lorsqu'il trouve par hasard un document aussi intéressant que « l'instruction secrète du Roi de Prusse à ses officiers », il le commente et le traduit en français‘.
Cette impartialité, qui dénote un véritable éclectisme intellectuel dans les goûts et le jugement, donne peut-être à Ligne le droit de se targuer d’un titre auquel il prétend négligemment : celui d’historien. Car il se piquait d’exactitude et écrivait dans la préface de sa Guerre de Sept ans ? : «il y a de la différence entre écrire l’histoire et écrire des histoires. Les miennes sont vraies au moins si elles ne sont pas plaisantes et je doute fort que tous les historiographes et les historiens de France et des autres pays eussent voulu acheter aussi cher la satisfaction de dire la vérité. >»
En effet, cette fière indépendance, qui lui nuisait en fait, lui permettait du moins de s'exprimer librement et de se rendre compte de sa documentation.
Pendant ses longues périodes d’inaction, en Bohême, résolu àtirer parti de ses loisirs forcés, il passait son temps à « glaner >» dans les vieilles bibliothèques des villes où il se trouvait, par exemple au château des Templiers à Neuschbourg. Au moyen de ces livres poudreux, il joint aux récits de son oncle et de ses précepteurs de précieuses acquisitions sur
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l’histoire du passé. Il se fait une idée à lui sur les événements auxquels il est le plus sensible : par exemple la Révolution brabançonne du xvi° siècle. Il réclame une enquête impartiale sur cette époque « défigurée par le superstitieux et fanatique Strada !, mal expliquée par le politique Bentivoglio* ». Nous avons là un exemple de la façon dont il partage les idées héritées de la tradition loyaliste familiale tout en se réservant un jugement indépendant sur la conduite d’un ancien suzerain des Pays-Bas. Il fait porter la responsabilité des cruautés de la répression du protestantisme sur le « cagotisme » de Philippe II, mais se pose en apologiste du duc d’Albe. « Il sut, dit-il, garantir à l’Autriche les provinces qui sans lui se seraient jointes aux sept dont Guillaume le Taciturne fit si adroitement une république. » La fin, c’est-à-dire l'intérêt de l’Empire, semble ici justifier un peu les moyens aux yeux du Prince; n'est-ce pas un point de vue bien « nationaliste »?
Les pays qu'il traversa au hasard de ses campagnes, les races qu’il connut, soit à l’armée autrichienne, soit aux armées alliées (russe par exemple), le caractère des missions qui lui furent confiées, lui fournirent un vaste champ d’observation et développèrent le cosmopolitisme de la culture de Ligne. De militaire, il devint géographe et psychologue.
Le premier ouvrage militaire du Prince est le texte soigneusement écrit en marge des Réveries du Maréchal de Saxe, que le jeune officier avait emportées lors de sa première campagne et qu’il annotait au loisir des haltes*°. Dès cette époque on sent qu’il a l'habitude de regarder les lignes d’un paysage au point de vue de son utilisation stratégique. Pas de descriptions pittoresques, de détails de tourisme, mais des définitions de métier : la Flandre est un pays coupé, la Lusace un pays de belles plaines. La configuration de la région éveille en lui l’idée du parti qu’on peut en tirer pour la guerre. Cette préoc-
1. Strada (1515-1588) antiquaire italien, qui trafiqua toute sa vie des antiques. [1 portait le double titre d’antiquaire impérial et commissaire des guerres.
2. Bentivoglio (+ 1644) confident du pape Urbain VIII. Il écrivit Della guerra di Fiandra, 1'° partie, 10 vol., Coblence, 1633, in-8°; 2e partie, 6 vol., ibid., 1636, in-4°; 3° partie, 8 vol., :bid, 1639, in-4°, traduction française par l’abbé Lorseau, 1760, 4 vol. in-12.
3. En marge des Rêveries du maréchal de Saxe, éd. du Centenaire.
cupation se trahit encore dans une remarque sur les villages de Moravie, de Bohême, de Saxe et de Lusace « pleins d’enclos où tous les pigeonniers ont l’air de petits forts ». Dans les lettres à la marquise de Coigny, les indications géographiques semblent alterner pêle-mêle avec les évocations mythologiques et historiques, et il parle des cataractes de Keydar comme des voiles de soie des galères. Pourtant, il avait lu, avant le voyage, les relations d’une précédente expédition du baron de Tott' puisqu’à Barczizaraï, le Prince tâcha de voir la maison que le baron y avait élevée.
Pour rapides qu'elles soient, ses remarques sont précises : il note en passant que dans la plaine autour de Caffa, des lacs salés exposaient autrefois à la peste la population; et veut-il situer le lieu d’où il écrit : « c’est au bord du plus large des ruisseaux où se jettent tous les torrents du Tezetterdar. »
En 1700, surgit l’occasion, pour Ligne, de rédiger un Mémoire? à l’usage de l'Empereur; et l’on s'aperçoit que le Prince a, sur les pays visités, des connaissances plus rigoureuses que beaucoup de ses contemporains. Il sait à quelle distance de la mer le Dnieper est navigable (à Keydar); il sait que « le Danube est quelquefois si étroit, et par conséquent si rapide, quelquefois si large et si profond, si hérissé de rochers. ». On sent bien que Ligne eut la responsabilité d’une flottille sur ce fleuve et la mena à une sorte de victoire navale.
Ses Mémoires sur les Pays-Bas prouvent une égale information touchant les régions de Flandre, campines et polders. Partout où l’ont amené ses campagnes et ses voyages, il a noté de pareilles impressions.
D'autre part, l’armée autrichienne, formée d’éléments disparates* était une sorte de musée ethnographique. Les
1. Le baron de Tott(1733-1793) était fils d’un Hongrois qui avait suivi en France le maréchal Bercheny. Du service militaire, il était passé au service diplomatique. Consul de France en Crimée et partisan des Turcs, il réorganisa leur armée et leur marine sur la mer Noire. De retour en France en 1776, il publia son Mémoire sur les Turcs et les Tartares, Paris, 1783, 2. vol. in-4°, qui eut un grand succès. À la Révolution, il émigra et après un séjour en Suisse, puis à Vienne, revint en Hongrie.
2. « Espèce de campagne de 1790 », Ann. P. de L., t. NII, 1922, n° 0.
Préjugés militaires, éd. du Cent., p
soldats étaient naturellement recrutés dans toute les parcelles si diverses de l’Empire, mais ils étaient groupés suivant leur nationalité. Quant aux officiers, ils appartenaient non seulement aux familles des Pays-Bas, de Hongrie, d'Allemagne, vassales de l'Empereur, mais à tous les autres pays, car les aînés de ces familles d'Empire, la plupart du temps, ne servaient pas. La Maison de Ligne avait toujours témoigné à ce sujet d’un zèle exceptionnel.
Dans ses Mémoires du comte de Rabutin ! Ligne explique la présence d’un chevalier de Gorné comme adjudant-général de l'Empereur. « C’est un nom français, dit-il; il fallait alors prendre au service beaucoup d'officiers étrangers : les deux tiers des officiers étaient italiens, lorrains, irlandais, français, wallons, espagnols. »
C'était sous un Français que Ligne avait fait ses premières armes : le comte de Thienne, tué à Hochkirk. Il y avait aussi des Anglais, comme ce général O’Donnel dont une petite-fille du prince épousa un descendant. Les hommes de guerre qui présidèrent aux destinées militaires de l’empire en cette fin du xvirr° siècle, Loudon et Lascy, étaient l’un Lithuanien, l’autre Irlandais. De même, en France, sans compter les Suisses de la garde du Roi et le régiment allemand, plusieurs officiers appartenaient à des familles étrangères. Maurice de Saxe en était un brillant exemple. Ligne nous en cite d’autres : Maximilien de Deux-Ponts, Pirch, Bercheny.
Sur les cent mille étrangers qui entraient dans l’armée de : Frédéric, Ligne comptait trente mille Français. En Russie, des Anglais, des Français venaient enseigner les méthodes occidentales. Nous savons (Ligne insiste sur ce fait), que la marine de Catherine IT était commandée par le prince de Nassau, et Paul Jones.
Aïnsi le prince de Ligne put observer des gens de toutes races et de toutes religions. Les hommes qu’il connut le mieux, ceux auxquels il commanda, furent eux-mêmes très divers. Par son origine, il se vit rattaché surtout aux Wallons, mais en 1778 on le mit à la tête d’un corps d'élite de grenadiers, formé de Lycaniens et de Croates; en 1700, l’aile qu’il commande est un groupement composite.
Mel. milit., Tél elisent. Ne
De même que sous un costume régional uniforme, on reconnaît mieux la diversité des visages, Ligne distingue mieux, sous l’automatisme du service militaire, les caractéristiques de chaque race. Il compare les aptitudes physiques de chaque nation; c’est ainsi qu’il attribue aux Anglais une supériorité « sportive » en dépit de laquelle ils restent inférieurs aux soldats des autres armées à cause de leur indiscipline.
Bien des indications intéressantes naissent sous sa plume au sujet des différences ethniques. Un gradé polonais sera toujours un artiste plutôt qu’un officier. Le Turc, s'il se sent craint, est un dangereux ennemi; il est vite réduit à merci quand on l'attaque énergiquement. Du Russe, malléable, on peut tout obtenir. L’Allemand a une bonne valeur mécanique, une belle résistance; le Français a de la vivacité, mais 1l est prompt au découragement. C’est d’après leur conduite militaire que le Prince divise les races en deux catégories : nations vives et nations lourdes. Il range parmi les premières les Français, Anglais, Italiens et Hongrois; parmi les secondes, les Russes, Allemands, Bohémiens et Hollandais.
(Ajoutons qu’à ces observations d’ordre psychologique, Ligne joint des remarques pratiques, propose des innovations empruntées aux Russes pour l’armée autrichienne, par exemple.)
Cette étude des soldats de races différentes aboutit-elle pour Ligne à une conception du soldat-type ou bien accorde-t-il une grande importance aux différences d’origine ?
À une époque où les officiers étaient bien souvent encore des condottieri et leurs hommes des mercenaires, le Prince, tout en attribuant des caractères généraux à la classe sociale qu'impliquait le mot de « soldat », (puisque le service militaire n’était pas applicable à tous), sut établir de justes distinctions dans la conduite à tenir à l’égard de chaque nationalité. Il énonce par exemple des principes qui assurent le contact entre l'officier et le subordonné : «II faut (leur) parler, dit-il, dans leur genre, gaiement, grivoisement, et de temps en temps un gros jurement bien appliqué, prononcé de bonne grâce et à leur façon, fait de l’effet. >» Mais que de nuances! Alors qu’un flot d’injures est quelquefois nécessaire pour en imposer au Russe, que la bastonnade doit entrer en ligne de compte avec PAllemand, un mot aimable influe davantage sur le Français.
Par la pratique de tous les dialectes en usage dans l’armée, — bien qu’en principe le latin assurât le contact entre tant de gens dont beaucoup ne savaient que leur idiome * — Ligne sent combien la langue reflète le caractère d’un peuple. L’allemand, le prussien sont faits pour le commandement militaire; le français et l'italien sont « destinés à l’amour ».
Par suite aussi de ces multiples contacts, le Prince est appelé à prononcer quelques mots en russe, valaque, moldave, voire en hollandais. En russe, les quelques mots qu'il est à même de dire (« un tas d’horreurs et de jurements qu’on sait dans chaque langue qu’on ne sait pas, des Durack et des Iebenarrath »), il les doit encore à sa fréquentation de l’armée russe.
Puisque la société mondaine ne parlait que le français et se piquait en tous lieux de bel usage français, l’armée, et plus particulièrement l’armée autrichienne fut pour Ligne la plus curieuse matière cosmopolite qu’il pût scruter de son regard investigateur. S'il n'avait pas été lui-même un membre actif de cette armée, s’il n’avait pas eu à s’entretenir pour les plus urgentes nécessités, dans un intérêt commun, avec des hommes non soumis aux conventions mondaines, il n’eût point eu de l’Europe un tableau si coloré. Si les hasards de ses campagnes ne l’eussent fait pénétrer au cœur de vallées ignorées et de villages primitifs, hors des grandes voies internationales et loin de ces centres dits cosmopolites, mais où l'étiquette mondaine imposait l’uniformité, il n’eût pas eu des groupes humains une aussi nette conception, ni de leurs langages une aussi vivante idée.
C’est, d'autre part, comme officier qu’il comprend le peuple, bien plus sûrement que comme seigneur de paroisse, et par cette sympathie instinctive qui résulte généralement d’une action commune. Il ne craignit pas de paraître ici en homme de métier, et s’il peut être pris pour tel, ce n’est pas seulement parce qu'il combattit, critiqua, rédigea des ouvrages militaires, mais parce que cette formation et cette expérience influèrent sur ses idées générales et sur la façon dont elles s’enchaînent.
L’'IDÉE DE PATRIE
Alors que les organisateurs de l’armée prussienne, et principalement Frédéric IT, considéraient le soldat comme le rouage infime d’une machine, mais qu’il faut bien traiter de peur qu'il ne s’abîme, et se montraient plus soucieux de « déformer leurs voisins que de former leurs sujets », suivant l’avis de Ligne même, le prince éprouve un respect tout français pour cet individu enrôlé volontairement. Il veille à ce que, bien nourri, bien équipé, soutenu dans sa marche par des airs bien étudiés, il n'ait à souffrir que des événements imprévisibles'. Sans doute l'intérêt du pays veut que des soldats soient bien soignés; mais il y a, dans le souci de Ligne, un sentiment de l'équité supérieur à cet intérêt.
Il veut que le soldat marche consciemment, par émulation et enthousiasme. Ce n’est pas ici le lieu d’entrer dans une étude approfondie de la stratégie de Ligne; nous n’en voulons tirer que ce qui résulte de la diversité de ses connaissances et de ses rapports avec les différents pays. Il se pose souvent comme arbitre entre leurs opinions. Or, l’importance des facteurs moraux dans la conduite du soldat, si elle fut généralement inconnue au XVIII‘ siècle, ainsi que l’assure le général de Heusch * fut plus longtemps dédaignée dans les pays du centre de l’Europe qu’en France.
Il croit à la relativité des choses, et c’est au nom de ce grand principe qu'il combat l'engouement régnant à cette époque pour le mécanisme de l’armée de Frédéric. Peutêtre cette irréprochable exactitude, cette correction sont-elles admirables en Prusse, parce que conformes à l’âme prussienne, mais on aura plus d'avantage à ne pas calquer les autres armées sur celle-ci, et à tirer parti habilement des ressources particulières à chacune : « Il n’y a point de marche, de règles, de principes invariables... pour le génie qui embrasse tout
1. « Il vaut mieux que tous les généraux du monde attendent, que de faire attendre un bataillon. » Préj. milif., p, 59. 2. Préface des Pré. milit., éd. du Centenaire.
d’un coup ce qu’il y a à faire suivant le genre de guerre et d’ennemi dont la formation et le caractère national le déterminent !.»
Ligne accorde la plus belle part à l'initiative. L’habitude de la précision dans ces combinaisons stratégiques lui donne une logique claire et précise, française en un mot, qui remplace chez lui le bénéfice de la culture scientifique.
D'autre part, les besoins de l’organisation militaire font envisager d’un point de vue opportuniste des idées que son insouciance naturelle lui aurait fait négliger : ainsi la question de la religion à l’armée. Le Prince a compris quelle importance il y avait à maintenir chez le soldat la foi religieuse. Elle diminue sa crainte de la mort et lui fait supporter avec plus d’humilité les petits inconvénients de la vie. Pour atteindre à l’union, point n’est besoin de métaphysique et de dissertations sur le dogme, mais de bonnes et précises exhortations, basées sur l'Evangile. Il ramène la religion, dans cette intention politique, à une telle simplicité que son catholicisme se rapproche de la religion réformée. Peut-être y a-t-il bien chez le Prince un dessein secret : puisque l’existence de la religion est une nécessité militaire, mieux vaut lui donner une forme qui puisse satisfaire le plus grand nombre des soldats de la Maison d'Autriche et établir un compromis entre le protestantisme de certains et l’orthodoxie du culte impérial, officiellement pratiqué à l’armée.
De même, ses idées politiques s’enchaînent fortement en s'appuyant sur son expérience militaire : l’État est semblable à une armée. [l lui faut une direction ferme, un chef unique, responsable, « un roi qui soit militaire afin de n'avoir pas à être soldat », qui assurera la paix en préparant la guerre, suivant l’adage latin. Dans cet État, les armes ne le cèderont pas à la toge.
Le Prince a toujours tenu à la prédominance du militaire sur le civil; ce sentiment ne fut pas étranger à la vexation qu’il éprouva en 1790 à voir signer les préliminaires de la paix par un commis de ministère alors que cet honneur revenait à lui-même. Sa hauteur à l'égard de certains ministres comme Thugut, vient de ce qu’ils n'avaient point fait leurs preuves
Préj. milit., p. XII
sur le champ de bataille, et compromettaient les résultats obtenus par les armes.
Pourtant, si persuadé qu'il fût de cette supériorité de la classe militaire sur la classe civile, le Prince désirait en pratique voir s’effacer le vieux préjugé qui dans le peuple les Séparait, au point que les bourgeois en Flandre sortaient d’un cabaret à l'entrée d’un soldat. Il essaya de mêler les deux états et d'en faire le malicien.
Nous sommes ainsi amenés à examiner comment, dans sa conduite personnelle et ses idées générales, le Prince concilie nationalisme et internationalisme, patriotisme et cosmopolitisme.
Deux traits saillants dominent donc son attitude militaire : le goût de la guerre, l'attachement à la Maison d'Autriche.
Indépendamment de l'intérêt qui la motive, la guerreestcomme un duel, un tournoi; elle est soumise aux mêmes règles. La difficulté y est augmentée de ce que les adversaires sont plus nombreux et i! est plus rare d'attirer l'attention des spectateurs. Le duel terminé, les bonnes relations reprennent entre vainqueur et vaincu. Il y a une sorte de parenté entre les militaires de tous les pays, du seul fait qu’ils sont militaires, une affinité en dehors de tout penchant, entre les hommes de guerre. Ils se reconnaissent à üne même formation‘, à de mêmes habitudes. C’est pourquoi Ligne avec le roi de Prusse discute les épisodes de la dernière guerre sans gêne, pourquoi il lui arrive de réunir à ses dîners, au camp ou à Bruxelles « plus de trois cents officiers tant autrichiens qu'anglais et hollandais ? » et aussi de rédiger à l'intention du maréchal Potemkin un Mémoire sur l’armée russe en général et en particulier au sujet d’une guerre avec la Turquie’. (Ligne ajoute « dont il avait bien envie et moi aussi »).
Ceux qui aiment à guerroyer choisissent leurs adversaires plutôt au hasard que suivant la politique de leur gouvernement. On tâche d’accorder son choix avec les alliances du moment, mais on ne s’en embarrasse pas outre mesure. Le temps
1. [Il n’était pas rare qu’on fit ses études militaires en pays étranger. Le fils du marquis de Bouillé avait été envoyé à la nouvelle école militaire de Frédéric IT.
Mél. milit., litt. et sent., t. XXI, n
n’est pas encore venu où l’on croit affirmer l’amour pour son pays en nourrissant à l'égard des autres une proportionnelle inimitié. Les querelles sont affaires entre souverains, non entre nations. On ne croit pas trahir en admirant un pays étranger, en se mettant momentanément à son service.
Voici comment répond Roger de Damas au comte de Ségur qui lui demande ce qui l’a engagé à venir à l’armée russe plutôt qu’à l’armée turque, alors que les Turcs entretenaient officiellement de bons rapports avec le roi de France. « Deux seules raisons, réplique-t-il en riant : la première qu'en cas de faute j'aime mieux être décapité qu’empalé; la seconde, qu'en cas de succès et de gloire, je me trouve plus à portée des rédacteurs de gazettes. » Le jeune homme ajoute dans ses Mémoires : « Je disais au comte de Ségur la pure vérité; on conçoit qu’à cette époque, en France, un homme de vingt-deux ans n’y regardât pas d'aussi près en politique, surtout après une paix de trente ans. L'idée ne me serait pas venue d’aller chez les Turcs quelles que pussent être les relations de mon pays avec eux, mais heureusement la France avait à cette époque des ménagements de préférence pour la Russie, ce qui fit approuver mon séjour à l’armée par la cour‘. »
C'est dans un même état d'esprit que Charles-Joseph de Ligne songea, par suite du désespoir où le réduisait la prolongation de l’état de paix, en 1782, à aller servir au siège de Gibraltar, (il en avait « escamoté » la permission), ou en Corse, ou en Amérique, malgré son antipathie pour « ce parti de rebelles ». D'ailleurs on lui retira ces autorisations.
De lui-même, il eut à refuser les propositions qui lui furent adressées par Choiseul au nom de la France et par Henri de Prusse qui lui offrait le gouvernement de Stettin.
Il préféra rester au service de l’Autriche, mais il n’en est pas moins vrai qu'il songea à demander un congé pour aller courir sa propre aventure. Bien que cette conduite s’inspirât des traditions les plus reculées, le xvirI‘® siècle en avait élargi, semble-t-1l, la coutume : le père de Charles-Joseph, ainsi que nous l’avons vu, se drapait dans un refus plus vigoureux en présence des offres de Frédéric.
La culture de Ligne, ses voyages à travers l’Europe l'avaient
R. de Damas, Mémoires, p
prédisposé à cette largeur d'idées puisqu'il avait choisi tout enfant ses modèles, non seulement dans l’antiquité mais aussi dans les armées contemporaines. Indépendamment de leur origine, il admirait en eux la valeur de l’homme de guerre accompli. Dans une oraison funèbre‘ il cite avec un même enthousiasme des exemples de générosité empruntés à des soldats de toutes nations (Autrichiens, Hanovriens, Prussiens).
Quelque dix ans avant de lui avoir été présenté, le Prince, avisant un portrait du roi de Prusse chez son ministre, à Vienne, ne put se tenir d'écrire sur le coin du cadre un impromptu auquel le monarque fut très sensible’. Or, si c'était bien dix ans avant l’entrevue de Neustadt (1770), Ligne, colonel autrichien, exprimait en pleines hostilités son admiration au monarque ennemi. Par contre, il ne se priva jamais de se moquer des officiers autrichiens, de certains Allemands du moins, aussi remarquables par leur minutie que par leur nullité mondaïine. Dans une lettre au père de son secrétaire, il lance contre eux des pointes multiples. L'un dit toujours : « Permettez... de deux choses l’une, troisièmement.... » Un autre glisse entre chacune de ses courtes phrases : « Que sais-je moi? » |
En réalité, le meilleur de son admiration allait à l’armée autrichienne et quand le service de l'Empereur le réclamait, il était toujours prêt. De cette armée, il admirait les chefs, la constitution et le bel ensemble, harmonie d’éléments complexes. Quel hommage à Loudon, à Lascy que cette phrase : « Les héros de l'antiquité, qui ne valent pas ceux sous qui j'ai servi... » Ils vécurent dans les meilleurs termes avec leur fantasque subordonné. Lascy compromit son grade pour ne pas dénoncer un duel de Ligne avec le comte de Palfy ; à son tour, le Prince eut à cœur de faire réparer une petite omisson de la cour à l’égard de Lascy.
Bien souvent, notamment en ce qui concernait les préparatifs contre la Prusse, le Prince s’était vu approuvé par Lascy. C'est à l’œuvre de Lascy qu’il devait son admiration pour la
Arch. de Belæil
Du plus grand des mortels, des soldats et des rois Peuples, voyez ici l’image. »
constitution de l’armée impériale. Au début des Préjugés militaires, Ligne explique que chaque colonel mit son honneur à l’'écarter du règlement établi par le maréchal Daun et à en établir un à son tour. C’est ainsi qu’il rédigea lui-même, à la suite des Préjugés, les Fantaisies militaires, correctif proposé. Mais entre temps, Lascy revisa le règlement et dès lors, le Prince retire ses projets de transformation : [a constitution est un chef-d'œuvre, bien au-dessus de tous les règlements des autres pays, France ou Prusse, qu'il a étudiés.
Grâce à elle, les officiers peuvent bénéficier de la formation la plus complète, car, sans sortir de l’armée autrichienne, ils passent par des régiments les plus divers.
Parmi les nationalités multiples qui composaient cette armée autrichienne, le Prince attribuait une excellente influence sur l'esprit général aux cent mille Hongrois ou Croates, et surtout aux vingt mille Wallons qui s’y trouvaient mêlés. Le Prince, en examinant impartialement les qualités guerrières de toutes les races rattachées à la couronne d’Autriche, trouvait la race wallonne spécialement apte à la guerre, et réclamait pour elle plus de considération qu’on ne lui en accordait. Il célébrait les merveilles des bataillons de recrues du prince Charles qui brillèrent pour leur baptême du feu à Dettingen, sous le nom de régiment d’Arberg. En Espagne, le régiment des gardes wallonnes était « le corps le plus distingué de l’Europe ».
Ligne s’est toujours maintenu dans cette opinion et, s’appuyant sur les faits, il resta fidèle à la haute idée qu'il avait à neuf ans de son régiment. (Dans ses mémoires il écrit : « C'était déjà un régiment de héros. »)
Ainsi, pour Ligne, il n’y a point d'armée au monde supérieure à l’armée autrichienne, point d’élément supérieur à l'élément wallon, point de régiment supérieur au régiment de Ligne! Voilà de l'esprit de corps!
Mais l'attachement à la Wallonie ne se borne pas chez Ligne à cette admiration pour les soldats qu’elle produit. Il a l’orgueil de sa province dont les possesseurs « ont disputé de force et de splendeur aux rois de France ». De toutes parts, autour de Belœil subsistent des vestiges d’un glorieux passé.
Suivons les phases par lesquelles Ligne passa dans son désir de concilier cet attachement profond aux Pays-Bas avec son loyalisme de prince et général d'Empire.
Tant que l'intérêt des Pays-Bas et l'intérêt de l’Empire sont identiques, la situation du prince, en fait, est toute simple. Travailler au bien-être et au bon fonctionnement des troupes wallonnes, c’est assurer en même temps la force de la Maison d'Autriche. Le ton seul penche un peu en faveur des unes ou de l’autre suivant qu’il s'adresse à l'Empereur ou aux Wallons. Dans un Mémoire à Joseph Il‘ il assure que l'amour de l'armée lui tient plus à cœur que tout autre : c’est pourquoi « soldat et citoyen à la fois, il ne va jamais à l’assemblée des Etats des différentes provinces » de peur d’y être souvent seul de son avis. Néanmoins, dans ce même Mémoire, le prince, après avoir fait l'éloge habituel des vertus wallonnes et assuré que les Pays-Bas, par leurs ressources, sont la métairie de la Maison d'Autriche, conseille habilement à l'Empereur de leur laisser leurs privilèges. Il fait l'éloge aussi du pays au point de vue stratégique (rivières, canaux, haies et grands champs) et peut-être y a-t-il ici une double intention : ce pays est extrêmement utile à l'Empereur, mais susceptible de belle défense en cas de rébellion.
Par contre, tandis qu’il félicite, dans un autre mémoire?, les Pays-Bas de ce que leur armée servirait à la défense exclusive du territoire, ici il laisse entrevoir à Joseph II qu’elle pourrait être utilisée pour la défense des autres possessions de l'Empire.
En somme, Ligne se montre préoccupé de développer sa province sans menace pour la couronne. Il se cantonne volontairement dans ses comptes rendus de militaire et d’économiste, et assure qu’il est inapte à considérer le point de vue politique. Il défend avec un zèle égal l'honneur militaire des Wallons et celui des Autrichiens : si on fait allusion à la rapidité avec laquelle les troupes de Maurice de Saxe s’emparèrent des places du Brabant, il proteste vivement’ qu’une « bien petite poignée d’Autrichiens confondue dans un grand nombre de méchants alliés » leur avait été opposée.
Ces méchants alliés, ce sont les Hollandais : sur ce terrain, il y à identité entre les sentiments de la Wallonie et de l’Empire à leur égard : les Provinces-Unies sont l'ennemi commun.
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Contre cet ennemi, Ligne s’est dépensé sans compter : il a fait respecter « les armes à la main » digues et propriétés, et assuré à ses frais un recrutement suffisant. Il avait même compromis sa santé comme plus tard à Belgrade par son « chien de zèle ».
Quant aux autres parties de l’Empire, qui ne sont pas territoires de la couronne, Ligne veille à ce qu’elles ne s’en détachent point.
On sait que Joseph II, fort de son autorité, avait tenté de confondre avec les domaines de la Maison d’Autriche le royaume de Hongrie. Dans un Mémoire daté de 1790! Le prince affirme que grâce à ses conseils l'Empereur se décide à renvoyer la couronne à Presbourg d’où il l’avait fait enlever, car Ligne l’avertit de la menace que représentait le zèle malencontreux de certains employés allemands en Hongrie.
Ce rôle de bon « chien de garde », il le joue à l'extérieur. S'il fut incliné personnellement vers les Polonais par des affnités de caractère, il n’oublia jamais de considérer leurs relations politiques avec les Empereurs : il appuya sa sympathie pour eux sur le fait qu’à deux reprises (en 1683 par exemple) ils avaient secouru Ia Maison d'Autriche. Mais s’il mit la Pologne en garde (a parte), contre la Russie, il n’a jamais protesté, tout au moins avant le Congrès de Vienne, contre son partage qui enrichissait la couronne autrichienne.
Du reste, le moment où il remit un mémoire aux Polonais destiné à les aider concorde avec celui où l'Autriche protégeait la Pologne ainsi que l'indique clairement cette phrase : « Je vous réponds de l'Empereur et je suis autorisé par lui à vous le déclarer *. >»
Bien que n'ayant jamais eu très grande confiance dans la Russie ou la Prusse, il s'employa de son mieux à assurer avec ces deux puissances de bonnes relations, avantageuses pour l'Autriche. Au moment de la paix en 1760, il rappelle à Joseph IT que la Tzarine a promis Chokzim et le Banat à l'Empereur. Mais le Ministre détruit les comptes rendus de la situation établis par Ligne. Son indignation vient moins de l’amour-propre blessé que de l’intérêt que prend le Prince à ce
1, ANR IPN Il, 102 IAE s. Mémoire sur la Pologne, Mél. milit., lité. et sent., t. XXI, p. 330.
que la diplomatie tire parti des affaires militairement réglées. « On perdit absolument, dit le Prince, tout ce que notre sang et nos peines, surtout les miennes à Belgrade, avaient acquis pour la gloire et l’étendue de notre monarchie. »
Le souci de cette gloire et la croyance en la supériorité de son armée l’entraînent inévitablement à une certaine animosité contre des pays étrangers, contre l'Angleterre, par exemple, quand elle se glorifie trop ostensiblement de ses succès, ou encore contre la Prusse, contre la France même.
Rien ne saurait prouver plus nettement combien l’attachement militaire du prince peut annihiler en certains cas ses préférences naturelles : « Pour la France, elle est notre alliée, et si elle cessait de l'être, par une antipathie de voisin, on risquerait son dernier homme et son dernier sou plutôt que de passer sous sa domination ‘. »
Il faut la tenir en respect pour gagner l’estime des puissances maritimes. Ces considérations ne sont pas inspirées par l’animosité militaire, la simple rivalité, mais le désir de maintenir Péquilibre européen qui seul peut assurer la paix.
Rappelons-nous que dans son « Petit Plutarque » le prince célèbre ironiquement Attila comme le fondateur de la Monarchie universelle en Europe”. Le prince eut de bonne heure l’idée de l’avantage qu’auraient à se grouper toutes les nations en une seule sans autre armée qu'une police, car il a bien compris que la première condition de réussite était le désarmement général. Il a fait sur la psychologie des vaincus, qui toujours recommencent les guerres par désir de revanche, des réflexions qui méritent de le considérer comme un des parrains de la Société des Nations. Ligne souhaitait la destruction de ces sots aphorismes, simples « préjugés » raffermis par la routine : la Prusse est l’ennemie naturelle de la Maison d'Autriche, et l’Angleterre de la France, alors que les unes et les autres pourraient être amies et concilier leurs intérêts.
Dans cette intention, il a imaginé des groupements successifs, de plus en plus larges; de même qu'il suggérait à Frédéric IL de réunir toutes les sectes nrotestantes, il eut avant la lettre la conception de la Sainte-Alliance qui devait effectivement se
1. Ann. P. de L.,t. Il, 1921, n° 3. « Lettre à Louis de Stahrenberg. » 2. Mél. milit., litt. et sent., t. XXXHII, p. 99.
produire après la chute de Napoléon. Dans une conversation à Potsdam avec Frédéric-Guillaume III, il lui soumit l’idée d’une sorte de Grande-Allemagne comprenant l'Autriche, au nom de leur communauté de langue par le resserrement des deux souverains et de « quelques-uns de leurs camarades royaux ». Ligne l’engageait à prononcer ces paroles : « Foi de gentilhomme, jurons-nous une alliance éternelle’. »
Mais son expérience pratique, d’autre part, l’obligeait à constater que les voisins sont toujours ennemis”. Voilà le fait; et d’ailleurs s’agit-il de la défense d’un pays? « Il n’y a rien de ‘moins philosophique mais de plus utile qu’une bonne grosse haine nationale qu’il faut entretenir pour n'être pas vaincus par les voisins. » C’est selon cette conviction que le prince a contribué, à exciter contre les Hollandais les Pays-Bas.
Lui-même ne ressentait pourtant aucune haine contre eux, (il prit tant de soin, au cours de la « fausse guerre » de 1784, des malades hollandais que la République l’en remercia), ni contre aucun ennemi en général. Il estime que les officiers étrangers sont des chefs parfaits, justement parce que leur impartialité politique leur donne une vision plus nette. Ligne exprima cette idée à Choiseul en citant comme exemple le maréchal Bercheny, d’origine hongroise qui avait été un excellent conducteur des armées françaises.
De même, les soldats de métier à la solde de qui les paie bien, sont, croit-il, de parfaits guerriers. C’est aux mercenaires weimariens que le prince attribuait les succès de Turenne, à des mercenaires qui savaient à peine à qui on allait livrer bataille.
Néanmoins, à l’époque où vivait le prince, les hommes montraient un dégoût général de la guerre. Ligne constatait [uimême cet amoindrissement des dispositions belliqueuses et la rareté des recrues volontaires. En présence de ce fait, il est amené à développer l’idée (raffermie plus tard par la Révolution française) que la meilleure armée est une armée nationale.
I] lui était toujours apparu que les Wallons avaient été sensibles à l'éloignement des garnisons allemandes ou espagnoles qui devaient assurer la protection de leur sol. Il avait senti que
Mémoires, p
2. Supplément aux « Ecarts », Ann. P. de L., t. XII, 1922, p. 40.
la cohésion des hommes d’une troupe était resserrée du fait qu'ils étaient groupés suivant leur origine*. Il avait abondé dans ce sens et souhaité que les régiments échangeassent le nom de leur propriétaire contre celui de leur pays. (On eût dit : premier régiment wallon au lieu de régiment de Ligne.) Le lien serait ainsi mieux établi entre l’état militaire et l’état civil, et le goût du service viendrait par la suite. Le maréchal de Saxe demandait le service pour tous. Ligne n’a pas été aussi loin dans le problème du recrutement. Il ne songe qu'aux moyens psychologiques d'amener par la persuasion les citoyens à « l'obligation de servir la patrie ».
En dépit de toutes les supériorités que peuvent présenter les soldats professionnels, nourris et mûris sous les armes, — on peut toujours espérer provoquer cette vocation par les bons traitements et une solide paye, — le système idéal, afin d’assurer un nombre régulier d'unités, serait la milice. Naturellement ce système conviendrait surtout à ces « nations pleines d'initiative et d’élan, mais peu véritablement militaires, telles que la France ».
De l'esprit de corps, Ligne est donc passé au patriotisme, et du régionalisme au nationalisme — car, en Empire, ces deux termes peuvent s’accorder. Bien que composée de plusieurs nationalités, l’armée autrichienne est la plus « nationale », c’est-à-dire qu’elle contient, grâce à la superficie et aux sources de recrutement de l’Empire, moins de mercenaires que celle de France, ou de Prusse. Et c’est pourquoi Ligne la juge la meilleure. Il souhaite qu’elle devienne plus « nationale » encore par le choix officiel et l’expansion d’une langue « internationale ». Les mots ici semblent tendre au paradoxe; cependant « internationale » ne vise pas à un rapprochement des parties de l’Europe entre elles, mais seulement des parties de l’Empire.
La langue italienne, à cause du grand nombre d’éléments de cette nation qui, autrefois, à la suite de Montecuculli, s'étaient incorporés à l’armée autrichienne, avait un peu joué ce rôle, pas autant peut-être que le latin, compris des Hongrois.
Le prince ne dit pas ouvertement quelle langue il propose pour assurer la liaison. On peut déduire de son dévouement à
1. L'organisation de l’armée italienne en 1914-18 corrobore cette opinion, P. Hazard, L'Italie vivante, Paris, 1923.
la Maison d'Autriche et de son projet de la lier étroitement à la Prusse que cette langue est l’allemande, la plus parlée.
À ce propos, quel argument invoque-t-il pour justifier cette réunion? « Même langue, même intérêt. >» Voilà en quoi réside l’idée de patrie.
Ainsi quand le prince essayait de rassembler les membres de l’Empire au moyen d’une même langue, il voulait en faire un tout digne du nom de patrie. Ce mot qu’il avait employé d’abord pour les Pays-Bas, il l'avait par la suite étendu à tout le vaste domaine réuni sous le sceptre de la Maison d'Autriche, aux mains d’un prince lorrain.
Mais vint un moment, coïncidant d’ailleurs avec le soulèvement belge, où succédèrent à Marie-Thérèse, à Joseph IH, un monarque plus fait pour la tiare que pour le sceptre, puis un autre, « officier qui se retire avec sa pension » et accepte sa couronne des mains d’un autre empereur : Léopold II et François IT. Pour Ligne, l’attachement héréditaire de sa maison à leur maison subsiste, mais il ne se décuple pas de son attachement à leur personne. Envers et contre tout, il espère voir s’accroître encore l'étendue de l'Empire, et François IT régner de la Mer Noire jusqu’au Rhin. S'il bâtit encore des plans pour assurer leur gloire et leur prestige, c’est bien plus par devoir et par « antijacobinisme » que par élan. En même temps, l’armée se corrompt et dégénère.
Par contre, si les événements l’empêchent de retourner parmi eux, le prince ne cesse de porter intérêt aux Wallons rebelles. Rien de plus significatif : il s’est débarrassé de ses scrupules loyalistes en désavouant ces nouveaux « Belges », mais les « Wallons » qui s’illustrèrent autrefois sous ses ordres sont toujours chers à son cœur.
Il se charge d'introduire auprès de l’archiduc Charles quelques-uns d’entre eux et fait même à celui-ci cette vive réponse un jour de défaite : « Si 20000 Belges avaient été dans les rangs autrichiens, les Français ne seraient pas entrés dans Vienne. »
Il y a dans cette assurance plus que de la fraternité d'armes; il y a le lien qui existe entre gens de même pays.
C’est là le dernier stade du prince de Ligne dans son évolution du loyalisme au patriotisme. À son insu peut-être, il prouve combien la seconde idée dépasse la première, survit
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aux vicissitudes, aux caprices du sort, tandis que l’autre, forte cependant de son respect de la tradition, n’en demeure pas moins toute conventionnelle.
Certes, malgré la netteté, la fermeté que prend le style de Ligne lorsqu'il aborde les sujets militaires, l'unité de sa pensée n'apparaît qu’à travers des bribes dispersées. Pour s'expliquer les contradictions qui jettent un voile sur cette unité, il faut tenir compte de mille détails etse rappeler que bien souvent il passe brusquement d’un point de vue à l’autre, admet des compromis; ou bien, il se corrige lui-même, évolue, toujours prêt à confesser ses erreurs ou ses changements. D’autre part, il y a un certain antagonisme entre ses goûts personnels et l'influence des mœurs douces prêchées par la « philosophie » à laquelle il lui est malaisé de se soustraire.
Enfin Ligne se rend compte que des mesures opportunistes ne sauraient être érigées en principes, ni certaines théories mises en pratique.
S’1l accepte ces contradictions entre les points de vue philosophique et pratique, s’il n’agit pas en idéologue, c’est grâce à ce bon sens qu'avait développé chez lui sa formation militaire. Grande est la liberté de sa pensée; et combien fixe sa conduite! L'esprit militaire, au lieu de rétrécir son jugement, lui fournit un observatoire sur le monde, et des mesures d’appréciation impartiale. Mais sa conduite n’est en rien celle d’un « internationaliste », au sens moderne du mot. Nous n’avons pas encore trouvé, sous cet angle, de cosmopolitisme profond chez le prince. :
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PREMIÈRES COMPARAISONS
La première visite du Prince à la Cour de France eut un caractère officiel. Il y vint au printemps de 1759 pour annoncer la victoire de Maxen, en ambassadeur extraordinaire. Il fut plus admiré qu’il n’admira. La cour de Louis XV manquait de jeunesse et d'autre part Ligne se trouva mécontent des questions frivoles qu’on lui posa, à lui qui prenait tant au sérieux son rôle. Le « monotone et ennuyeux Versailles » ne saurait retenir le héros en vacances; il met en gage les diamants du cadeau royal et gagne Paris. Comme il ne recevait message d'aucun changement dans les affaires de Saxe, il s'y attarda près d’un an, jusqu’en juin 1760, date où son régiment devait marcher sur Berlin.
Paris, où toutes les extravagances étaient possibles, l’enchanta. 1l s’enrôle dans la bande de ces jeunes élégants dont Létorières était le chef, et l’idole‘. Le Prince imita celui-ci en
1. Nous n'avons pu découvrir aucun détail sur ce séduisant personnage. Aux Archives, on nous a seulement mentionné l’existence d’un conseiller au Châtelet de ce nom et de cette époque.
tout, fréquenta à sa suite tous les lieux à la mode et surtout les foyers et les coulisses de la Comédie-Iltalienne et de l'Opéra, plus soucieux encore « d’être vu que de voir ». En telle compagnie, ses goûts fantaisistes s’'épanouirent.
Le Prince, en vérité, tentait bien de toucher pied de temps à autre à Belœil; mais son père lui faisait plus mauvais visage à chaque visite, car Charles-Joseph n'aurait su lui cacher les preuves de ses mille folies : coureurs en livrée rose, nègres, et lettres de change qui ie précédaient, hélas! fidèlement. À la fin, le vieux Prince de Ligne mit son fils à la porte de Belœil. Aussi, quand le temps de la paix fut venu, le seul parti. qui resta à Charles-joseph fut de voyager, de courir là où sa fantaisie l’appelait, dans la mesure où le lui permettait le bon vouloir des banquiers juifs!
Immédiatement après la paix de Hubertsbourg (mars 1763), il revient à Paris et se lie intimement avec la Duchesse de Mazarin, dont s’est si fort moquée madame du Deffand, si fort que c’est peut-être une des causes pour lesquelles ne régna pas entre cette Spirituelle marquise et le Prince toute la sympathie prévue.
Cette fois, le compagnon des fêtes de Charles-Joseph était, non plus Létorières, mais le roué Du Barry frère de la célèbre dame. Le Prince d’ailleurs ne fit que passer à travers Paris; son projet était de visiter le Nord de l'Italie et.la Suisse en compagnie de quelques officiers de son régiment.
C'est de Venise qu’il semble avoir gardé le plus vif souvenir; s’il quitta cette ville un peu précipitamment, c’est que la mère du doge lui témoignait un trop violent intérêt’. Ce ne fut pas la seule de ses mésaventures de voyage; pour un coup de fouet qu’un de ses gens donna à un charretier, le Prince faillit être lapidé, près de Schaffouse.
À son retour, il s'arrêta à Genève. Les bords du lac et leurs vignes l’enchantèrent ; mais il s’en tint là et ue se sentit aucunement attiré par les hauts sommets bien que la mode en fût déjà répandue. II écrivait plus tard à un officier autrichien d’origine suisse, le général Frossart : « Vous sentez bien qu’on ne va pas chez vous autres sans voir les glaciers; il n’y
1. Nouvelle Revue d’Ifalie, 25 août 1921, Le Prince de Ligne et l'Italie.
a que moi qui me suis fait le tour de ne pas y aller... j'étais si bien en plaine‘! »
Le trait le plus piquant du voyage fut une halte de huit jours à Ferney, car Ligne était au fond plus curieux de gens que de pays. Le maître, si méfiant d'ordinaire, l’accueille, flatté.
Certes le Prince était un des partenaires les mieux faits pour retourner à Voltaire de ces mots piquants, de ces pointes dont il était coutumier. Ils se déclarent mutuellement conquis, et dès novembre de la même année une correspondance s'engage entre eux. Ligne, ici, loin de se mettre par trop en valeur, ne songeait qu’à faire parler l’irascible grand homme. Le portrait qu'il trace de lui exprime un mélange d’admiration et de douce ironie *.
Il nous peint ses travers, sa manie de tout ennoblir, son désir de passer pour un homme d'État profond ou un savant, son acharnement contre quelques grandes silhouettes du passé ou contre Jean-Jacques, alors qu’un moment après, il se disposait à l’accueillir, fugitif, mais aussi son génie « d’animateur » à l'égard de ceux qui l'entourent et son efficace bonté. Devant le Prince, Voltaire ne dénigre pas le christianisme et dit même du bien des Jésuites quand Ligne lui fait remarquer que les « Révérends Pères l’ont assez joliment élevé ». Par contre, comme Voltaire déteste à ce moment Genève, le Prince s’empresse de concéder que c’es une ville affreuse « quoique cela ne fût pas vrai ». Il est aisé de voir par là combien il fait bon marché des pays qui ne lui tiennent pas à cœur. Cette Suisse française n’est pas la France. Dans Bélial* le Prince écrivait plus tard sur l'esprit de Genève : « IT est comme les montres qui en sont, un joli ouvrage à répétition auquel il y a toujours quelque chose qui manque. » I] préférait à l’esprit de Genève, mais sans le porter aux nues, celui de Lausanne. Cette concession à Voltaire est un effet de son désir de plaire; il y a au fond beaucoup d’unité dans son opinion sur les pays étrangers. On peut noter dès cet entretien que Ligne n’a pas, pour la constitution anglaise, l’engoûment
1. Nouv. Rec. de lett, de Weimar, t. 1, p. os. 2. Mél. milit., lift. et sent.,t. X.
Mél. imilit., litt. ef sent., t. XXXII
de ses contemporains et en particulier de Voltaire. Ligne lui objecte que sans l'Océan pour soutien, elle ne durcrait pas, et Voltaire semble frappé par cette réflexion.
Quatre ans plus tard, lorsque Charles-Joseph, par la mort de son père (7 avril 1766), devient chef de sa maison et l’unique héritier de la fortune des Ligne‘, son premier acte est une pirouette par-dessus la Manche. Il bondit en Angleterre « comme un cheval échappé ». Dans Londres, qu’il traverse, il manque être assommé à coups de poing, puis enrôlé de force comme matelot. Il parcourt rapidement le Surrey, l'Oxfordshire, le Kent, les comtés du S.-E. De ses observations sur les jardins anglais, il ressort qu’il visite les résidences royales : Windsor, Kent, Richmond, Greenwich, Wilton (au duc de Pembroke), Blenheim aux Marlborough, Twickenham et Chiswick.
Il est difficile de suivre Je Prince dans ses pérégrinations
car il ne donne que des indications bien vagues sur son itiné-
raire. Le seul ouvrage où nous puissions trouver quelques points de repère est le Coup d'œil sur Belœæil et sur une grande partie des jardins de l’Europe”, ouvrage de jardinier, dit-il, non de voyageur. Aussi n’y découvre-t-on que quelques noms de propriétés célèbres. Apparemment il ne se fit pas présenter au Roi, car nulle part il ne nomme la cour de George III parmi celles dont il a gardé un souvenir éblouissant. Il ne fut pas curieux, semble-t-il, du Parlement, ni de ses chefs, et'prêta peu d’attention à la vie politique de la grande cité. S’est-il assez moqué de ces « grands longs papiers » derrière lesquels chaque jour l'Anglais disparaît plusieurs heures!
Tout ce qui faisait l'intérêt de l'Angleterre pour les Français d’alors, mécontents de leur régime, n’aurait pu séduire le très grand seigneur qu'était Ligne. L’incessante contribution à la conduite des affaires du pays lui semble néfaste ou tout au moins inapplicable ailleurs. L'appareil de liberté qui frappait
1. Ses deux sœurs étaient entrées en religion : l’une devint chanoiïnesse x Remiremont, l’autre prévôte du chapitre d’Essen.
2. Nouvelle édition par le comte E. de Ganay, Bossard, Paris, 1922, 1 vol. in-12.
ses contemporains le trouve incrédule : qu'est-ce que cette sorte de république où la terre est entre les mains d’un très petit nombre de familles ? D’énormes impôts risquent de s’abattre à l'improviste sur les citoyens. On pratique sans aucune pudeur la vénalité des charges‘.
Ainsi l'attitude du Prince à l’égard de l'Angleterre est plus française que celle des Français : il ne peut supporter que les Anglais n’aiment pas le pays qu’il aime, lui, entre tous : la France.
Il n’y retrouve pas l’affabilité qui le captive. « Quand on est prévenant à Londres, dit-il, on passe pour étranger. » Voilà pour le peuple; et dans le monde, les Anglais lui paraissent « plus pensifs que penseurs », plus creux que profonds, parlant rarement faute d'imagination *. C’est là une boutade d'homme qui s'ennuie, car un autre jour, il rend justice à leur profondeur. L’absence d'animation mondaine est le plus grand grief qu’il ait contre l’île. Derrière les visages taciturnes, le vide de l'esprit se révèle; et si une chaleur exceptionnelle l’embrase, elle tourne alors au mysticisme qui fait l'horreur de Ligne et auquel il serait presque tenté de préférer le fanatisme.
Comme leur liberté, la moralité dont se glorifient les Anglais ne lui semble qu’un mythe : le clergé anglican se montre l'héritier du luxe et des abus du clergé catholique. A Londres, les courtisanes mènent grand train et on y boit, on y joue autant qu'ailleurs. On ne craint pas d’étaler dans les papiers publics « les secrets les plus scandaleux des familles ».
Malgré la brièveté de son séjour en Angleterre, le Prince l’a vue bien complètement : un sens très sûr de l'observation le mène à travers « les clubs, les tavernes, les campagnes », et il a visité les deux villes qui sont susceptibles d’en donner à l'étranger l'impression la plus aiguë : Londres et Oxford, où l’on rencontre l'élite anglaise.
La conception aristocratique de l’université d'Oxford semble avoir frappé, sinon séduit notre voyageur. Peut-être y passa-t-il trop rapidement pour en sentir la qualité rare sous l'apparence,
1. « Tous vos bills à accepter ou à refuser ne sont qu'un jeu. » Nour. Rec. de lett., T, lettre à M. Elliott (n° XVII). Ligne jugeait Pitt : méthodique mais rétréci.
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au demeurant fort élégante, du grand luxe de ses étudiants pour qui ruisselait quotidiennement au temps des George le vin de Champagne et qui circulaient en leurs calèches à deux chevaux! Le Prince a cependant noté la valeur des études de l'antiquité qu’on s’attachait à y faire. Mais combien il est intéressant de trouver sous sa plume le reproche qui s'élevait jusqu’à ces dernières années de la bouche même des insulaires contre cette oasis intellectuelle. « Oxford, écrit Ligne, apprend à connaître Sparte, et Rome, mais point le monde d’aujourd’hui et la manière de voyager sans cesse dans une ville, entre eux, doit empêcher les Anglais de voir ce qui se passe autour d’eux. »
Le prince, qui déteste la solitude, ne saurait comprendre l'amour des Anglais pour les landes désertes. La fraîcheur, la bonne tenue de la campagne anglaise à laquelle il rend hommage ne compensent point à ses yeux le manque de mesure dans l’ordonnance des jardins et de goût dans les constructions. Dans ce pays brumeux, humide, il n’y a point d’eau sous les immenses arches des ponts qui relient les pelouses, et l’exagération de l’irrégularité des lignes ne donne qu’une impression de prévu.
Du reste, l'originalité du jardin « anglais >» est surfaite puisque le genre provient des Chinois. Il n’en est pas moins susceptible de beaux ombrages et de perspectives habiles. Le Prince trouve bien quelques motifs d’admiration mais point d’attachement. Ce court voyage ne se renouvellera pas.
Néanmoins, Ligne, de son propre aveu, entretint, au hasard des rencontres, des -relations avec des Anglais, sinon très suivies, du moins assez nombreuses. Mais il semble qu’il n’ait pas eu autant de succès auprès d'eux qu'auprès des autres. A la fin de sa vie même, il n’avait guère changé d’opinion sur leur compte ainsi que le prouve sa Profession de foi sur les Anglais adressée à madame de Staël”. Avec toute l’impartialité dont il se sent capable, il note la valeur que leur donnent leur esprit (leur humour, dirions-nous aujourd’hui), l'instruction et la liberté des filles de qualité, la simplicité des rapports; il insiste enfin sur la supériorité de l'individu, souvent plein de franchise et d'honneur, sur la nation.
1. Encore aujourd’hui on peut le constater à Blenheim. a. Ann. P. de L., t. IV, 1923, p. 36.
A ce pays si différent du nôtre, Ligne ne s’est pas adapté; du moins, il ne se sent guère Anglais en Angleterre, pas plus qu'Italien en Italie.
IT
PARIS ET'LES SALONS
Sans doute, les banquiers juifs, ce Lévi entre autres, dont la fille était si charmante, se montrèrent-ils moins complaisants les années suivantes, car le Prince ne séjourna pas à Paris. Il demeura, soit à Vienne, retenu par une cruelle petite vérole, soit à Iglau, son camp d’exercices; c’est là qu’on lui annonça la mort de son père (7 avril 1766).
Ce changement dans sa fortune lui parut un prodige. Lui qui avait été réduit à solliciter les Juifs et à faire sauter les diamants des cadeaux royaux et impériaux, devenait souverain d’une Principauté, Fagnolles, seigneur en Hainaut de dix-sept paroisses, et en Prusse Rhénane de quatre riches villes (Amstenradt, Nuth, Spalbeck, Wachtendonck), outre ses terres du Limbourg et son comté de Fauquenberghe en Artois.
Dès lors, quand il n’est pas à son camp d'exercices, il partage son temps entre Bruxelles, Belœil, Vienne et Paris, par où il passe en se rendant de Flandre en Autriche. Il se plaît tant à Paris qu'entre la mort de son père et la fin du règne de Louis XV, il s’y arrête longuement presque chaque année ‘.
Une seule escapade l’entraîne en 1768 à Amsterdam, pour quelques jours. Au cours d’une aventure scabreuse, le noble Prince fut d'autant plus malmené par la police et les habitants que sa famille était alliée à celle de Guillaume d'Orange. Il affecta de prendre la chose au comique, mais en réalité se montra très rancunier contre la Hollande tout entière et se jura bien de n’y plus remettre les pieds”.
1. Mars 1767, mai 1769, juin et décembre 1770, décembre 1771, février 1772, printemps 1774. Cf. F. Caussy, éd. des kcarts du Prince de Ligne, Paris, Sansot, 1906.
2. F. Leuridant, Lettres et billets inédits du prince de Ligne et de ses Jamiliers, Bruxelles, 1919, p. 54.
L'état de paix lui permettait donc de s’arracher à la monotonie de la vie de régiment. L’aide des circonstances est aussi sensible dans cette seconde phase de sa vie que dans la première. Il avait d’abord été poussé vers Paris par une mission et l’hostilité de son père : maintenant une involontaire oisiveté et la possession d’une énorme fortune lui permettaient de s’en rapprocher.
L'installation du Prince à Paris était toute simple; il logeait à l'hôtel de Rome, rue Jacob, chez un traiteur nommé Cellery. C'est en carrosse de louage que l’après-midi, il rendait ses visites. Il n’eut pas de résidence privée à Paris. Cependant le prince Claude-Lamoral avait dû y posséder deux hôtels qui passèrent, pour quelque temps du moins, à son fils, car le frère de son intendant, en mai 1770, conseillait la vente qui rapporterait de chacun, disait-il, 300000 livres de France. Mais dès 1772, l'Abbé Villette, gouverneur du fils aîné de Charles- Joseph‘ faisait allusion aux dépenses chez le traiteur.
Son appartement se trouvait au centre du quartier élégant. La rue Jacob avait une importance comparable à celle de l’avenue de l'Opéra. Les boutiques à la mode étaient connues du Prince. Quelque dix ou quinze ans plus tard, il évoquait dans ses lettres à la marquise de Coigny les délicieuses frivolités venues des « Traits galants » de la rue Saint-Honoré. Mieux que personne, il sait nommer les modistes et les couturières d'alors, Rose Bertin, fameuse entre toutes.
Vers midi, quand il n’avait pas à écrire, le Prince se rendait à pied sous les galeries du Palais-Royal et ne se privait pas d'y flâner longuement. C’est chez Faugeon, parfumeur du Roi, qu’il se munit d’onguents, et de bijoux chez le bijoutier de la Reine, Cauchez « Au petit Dunkerque ». A l’un il commande la poudre au jasmin, à la tubéreuse, la pommade à la Maréchale ou bien encore à la fleur d'orange pour laquelle le Prince avait une prédilection. À l’autre, il fait exécuter des joncs et des bagues dont il compose lui-même les inscriptions : « je vous aime », « à tort et à travers. », etc., des tabatières, des boîtes, ornées, plus tard, d’un portrait de la Reine”.
1. Né le 7 mai 1766. Charles de Ligne acquit en 1784 un hôtel Chaussée d’Antin.
Factures des Arch. de Belæil
Le Paris d'alors, le Paris de la rive gauche surtout avec ses vieilles rues étroites et ses maisons au-dessus du Pont-Neuf et du Pont-Royal — passage habituel du Prince pour gagner l’autre rive — fut donc bien connu de lui.
Quand, en 1774, il veut publier ses Préjugés et Fantaisies militaires, c'est à Paris qu’il tente de se faire imprimer à grands frais, et les gravures de l’ouvrage sont l’œuvre de Choffard.
Ces fantaisies coûtent cher; les fournisseurs se flattent de tromper le grand seigneur étranger. Harriett-Basque, le loueur de voitures, lui compte double ses chevaux, et le Prince ne se défend contre lui qu’en arguant d’une « extorsion de signature‘ ». Mais le plus souvent c’est Ligne qui est coupable de négligence ; il fait appel à son fidèle banquier : Théaulon, le propre beau-frère de son traiteur, dont la proximité lui est précieuse. (Théaulon habitait au 6 de la rue Coquillière.) Certains jours, Ligne ne sait où trouver de l'argent, par exemple ces cent vingt-cinq louis dus au tailleur Dargé en juin 1776. Le très noble prince ne dut d'échapper à la « contrainte par corps » réclamée par le Procureur, qu’à l’avertissement offcieux d’un conseiller du Châtelet, Tour Naire de la Tour. Mais le Prince ne se vit pas moins obligé de quitter précipitamment Paris pour Bruxelles, pestant contre ce traitement indigne, et les concessions à faire aux manants!
Cette méchante histoire demeura exceptionnelle dans sa vie et souvent au contraire Ligne eut à se louer de l’aide ou de la bienveillance de la police parisienne au cours de ses randonnées nocturnes. Car il lui arrivait de rentrer fort tard dans la nuit ayant perdu au jeu son dernier sol, ‘et de rencontrer une bande de voleurs, ou bien d’être entraîné vers des lieux inquiétants.
Son esprit facétieux pouvait se donner alors libre cours. C’est ainsi qu'un soir, Charlotte de Liechtenstein, nièce du Prince, pensionnaire au couvent des Capucines, rue Saint-Antoine, lui persuada de se déguiser en chanoïnesse afin d'assister à la prise de voile d’une jolie novice. Une autre fois, il escalade les murailles d’une de ces demeures sacrées. Peut-être la jolie Jeanne Bécu, comtesse du Barry, était-elle la cause de cette audacieuse entreprise!
Factures des Arch. de Belœil
Le Prince comptait à Paris de nombreuses relations. Sa naissance, l’accès facile des salons à la mode, lui permirent de rencontrer les célébrités de l’époque : gens du monde, gens de lettres, comédiens et comédiennes. Il dînait très souvent chez l'ambassadeur d'Empire, le comte de Mercy-Argenteau, et chez M. de Maurepas que l’avènement de Louis XVI allait ramener au pouvoir, ou chez Vaudreuil, qui recevait Chamfort. Ce dernier, homme « amer et présomptueux » ne convenait guère au très optimiste Prince.
Le samedi l’amenait parfois au couvent de Saint-Joseph chez « Mme Voltaire », la marquise du Deffand, présidant de son [fauteuil, qui avait l’air du tonneau de Diogène au dire du Prince. Il ne semble pas avoir cru au peu de cas qu’elle faisait de Iui — on dit qu’elle appelait Ligne le « Gilles du chevalier de Boufflers >»; mais le Prince écrivait plus tard : « Elle m’aimait beaucoup, la petite fantasque!. » À vrai dire la marquise au cœur sec et qui sentait un peu trop son vieux temps l’attirait moins que ses invités, les Ségur, Sénac de Meilhan. Avec eux, Ligne se lia étroitement, Boufflers lui adressait aussi des épîtres enthousiastes ?.
Le mercredi, c’est vers la rue Saint-Honoré qu’il dirigeait ses pas; madame Geoffrin recevait son cercle aristocratique. Le Prince l’avait vue en 1776 à Vienne, alors qu’elle se rendait en Pologne. Son salon fut le quartier général des Encyciopédistes, de Diderot et du baron d’'Holbach, mais comme les philosophes ne venaient chez elle que le lundi, ce furent plutôt les poètes, hôtes. du mercredi, que Ligne eut chance de rencontrer : Saint-Lambert, qui à table ne soufflait mot; Marmontel, plus soucieux de dîner que de parler, Crébillon trop expansif, Gentil-Bernard « qui n’avait rien de gentil », mais plutôt l’air d’un poète allemand.
C'était à eux sans doute que le Prince pensait en écrivant à La Place : « Les gens d’esprit mangent comme des diables. »
Pédants ou taciturnes, ces personnages n’amusaient pas le Prince, et il était reconnaissant tout au moins à Mme Geoffrin
1. Nouv. Rec. de lett. de Weimar, t. Il, cité par M. Lebasteur, Ann. PARA LS E2 001 00)
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d'exercer sur eux la « police du goût » qui d’ailleurs contribuait plus à l’éclosion du bon sens que de l’esprit. Sans doute le principal attrait de ce milieu était-il pour lui la présence de Grimm.
La curiosité, plus que la sympathie, entraînait donc Charles- Joseph de Ligne à ces réunions d'après-midi. Mais son plus vif souvenir fut celui qu’il garda des soupers, soupers pareils à ceux de la Régence, de moindre tenue sans doute, mais plus spirituels, plus gais que les heures de « salon ».
Les uns avaient lieu chez la maréchale de Luxembourg, pour qui le Prince ne tarit pas d’éloges‘. Elle est l'exemple, le précepteur de la bonne compagnie, le tribunal de la « société éclairée ». Son hôtel était un temple de l'amour. Besenval renforça de son opinion celle du prince; chez la duchesse, une débauche effrénée se voilait sous la grâce de la conversation et les rideaux d’argent d’un décor à la turque.
Les comédiennes aussi donnaient à souper. Mme Favart acueillait le prince parmi ses poètes Arnaud, Voisenon, Dorat, Barthes, Cubières. Ligne les préférait à ceux de Mme Geoïffrin et prenait parti pour eux contre Marmontel. À son tour, il Les recevait rue Jacob ainsi que l'acteur Préville dont il faisait grand cas.
S'il penchait d'un côté ou d’un autre dans ces petites querelles littéraires, c'était par humeur contre les gens qui Pennuyaient; d'ordinaire, il prenait son plaisir là où il le trouvait. De même qu'il avait rendu hommage à Voltaire, le prince allait souper chez Fréron ou bien il allait rendre visite à Rousseau.
A l'égard du maître de Ferney, Ligne ressentait une grande admiration, et de l'estime pour la qualité de son esprit; à l’égard de Rousseau, il témoigna d’une curiosité plus fiévreuse et par la suite d'enthousiasme. Avec la même mahce, il ménageait les petits ridicules de l’un et de l’autre grand homme; mais il y a plus de respect dans son regret d’avoir mystifié Rousseau?, plus d'émotion dans son évocation de la rue Plâtrière. Certes, le pittoresque qu'il surprend chez le
1. Mél., t. XXVIT, « Remarques sur la correspondance de La Harpe. »
2. Mél., t. X. Le Prince pour s’introduire chez Rousseau prétendit s’être trompé d'adresse.
seigneur de village imbu de son rôle social et chez l’habitant de ce grenier, qui affecte plus d'intérêt pour ses insignifiantes occupations de copiste que pour son œuvre, compte beaucoup dans ces visites. Mais il y a plus de sincérité dans les louanges qu'il apporte à l’auteur de la La Nouvelle Héloïse qu’à celui de La Henriade, et plus de profonde sollicitude dans les conseils qu’il essaie de lui donner. On sait que bientôt cette sollicitude eut l’occasion de s'exprimer ouvertement : ayant appris dans l'entourage du prince de Conti que l’on voulait inquiéter Jean- Jacques, Ligne lui offrit le calme séjour de sa terre de Fagnolles pour laquelle il venait d’être nommécomte d'Empire du cercle de Westphalie (1770). L'offre lui valut, à sa grande surprise, un second entretien avec Rousseau : celui-ci vint en personne à la rue Jacob, et ils s’émurent réciproquement de l'effet qu'ils produisaient l’un sur l’autre. Ces deux conversations n'avaient pas duré plus de huit heures en tout. Rousseau s'était montré plus doux, plus affable que d’ordinaire. Quant à Ligne, il ressentit après son départ « ce même vide qu’on sent à son réveil après avoir fait un beau rêve ».
Pas plus qu'avec l’aigreur de Chamfort, l’heureux Prince devant qui s’apprêtaient toutes les joies du monde ne pouvait sympathiser avec l’animosité du philosophe contre les humains. Il sentait le ridicule de ses préceptes « qu’appliquaient bien avant lui les plus simples nourrices. » Il pressentait aussi l’exagération où tomberaient les imitateurs de Rousseau. Mais il-énonçait ce jugement que beaucoup depuis ont ratifié : « Deux étrangers ont écrit supérieusement notre langue : un Savoyard, Vaugelas, un Suisse, Rousseau. »
Notons encore un fait qui, plus que tous ces contacts, avait donné au prince de Ligne un droit de cité officieux de la part des gens de lettres de Paris. Son ouvrage de critique dramatique, Lettres à Eugénie sur les spectacles, paru en 1774, avait été très lu et les gazettes du temps le mentionnent. Le Mercure de France en prise la « connaissance très éclairée » du jeu scénique; le Journal Encyclopédique, moins élogieux, souligne un certain ton régional, pour ne pas dire provincial. Quant à L’Année littéraire, elle se montre ironique pour la croyance de Ligne en l'utilité du théâtre, à l'instar de Voltaire, et contre l'opinion généralement répandue par
Rousseau et d’Alembert. Mais combien d'auteurs seraient reconnaissants d’être même bafoués dans une gazette à la mode! Qu'importe le ton, pourvu qu’on les discute!
VERSAILLES ET LA SOCIÉTÉ DE LA REINE
Le prince a raconté dans une de ses lettres à la marquise de Coigny par suite de quelles circontances il revint à Versailles. Le comte d'Artois en 1775 se trouvait à Valenciennes; la proximité de leurs garnisons ne pouvait dispenser Ligne d’aller saluer le frère du Roi. Le comte d’Artois insiste pour que Ligne vienne à la Cour. Ligne résiste; mais une invitation formelle l’y contraint (juin 1776).
Désormais, Versailles, plus que Paris, attira le Prince. Il y passa cinq mois de suite chaque année jusqu’en 1786. Alors, son voyage en Crimée, la guerre contre les Turcs, puis la Révolution l’en éloignèrent à Jamais.
Outre son habitude du succès et sa liaison avec le comte d'Artois, le Prince avait toutes raisons de se sentir chez lui à la Cour des nouveaux souverains. La Reine, cette reine de vingt-deux ans, fille de l’Impératrice Marie-Thérèse qui avait eu pour Charles-Joseph de Ligne de si maternelles bontés, ne connaissait-elle pas la France moins bien que lui?
Dès son apparition à la Cour, tout le monde se le dispute, le Roi, les frères du Roi, le prince de Condé, le prince de Conti qui le conviaient à ses battues de Bertichères ou bien à lIsle-Adam. Mais Louis XVI choque un peu le prince par ses divertissements. Ligne, agacé, lui fait respectueusement sentir qu'il entend rester indépendant à sa cour. Ainsi qu’à l'égard des autres souverains, il ne se prive même pas d’une certaine impertinence qui lui est vite pardonnée. Il se charge de toutes sortes de commissions et de requêtes auprès du roi, tantôt véritables et tantôt plaisantes. Pendant la comédie, il n’est point d’excentricité qu’il ne fasse à l’indignation des gentilshommes de la chambre.
Mais la société de la reine représente à ses yeux tout le charme de Versailles. Il nous a peint la souveraine délicate et
bonne, à la fois très consciente de sa dignité et encline à tous les plaisirs, « d’âme aussi belle et aussi blanche que son visage ». Le prince se fit un point d'honneur de ne pas se l’avouer, mais il semble bien que ce fut là sa grande passion, non pas de ces passions nébuleuses et irrémédiables dans lesquelles nous ont plongés les Romantiques, mais un tendre et respectueux attachement noblement soutenu.
Pour un oui, pour un non, pour un opéra, la chaise de poste du prince franchit en vingt-quatre heures la distance de Belœil à Versailles... Que de pages émues, enthousiastes, il a consacrées à l'évocation de ces souvenirs! Au déclin de sa vie, il faisait encore exprimer au personnage d’une de ses tragédies à l’espagnole, Don Carlos, ses propres regrets!.
Le cercle intime de la reine, dont Ligne faisait partie, avait un caractère de joie et de simplicité, qui le distinguait du reste de la cour. Ségur, Vaudreuil, le prince Esterhazy, Besenval, les Polignac, tous gens d’esprit et Sans ambition, vivaient dans la plus charmante intimité autour de Marie-Antoinette. [lsjouaient la comédie? ou bien assistaient aux représentations du Devin du village, par exemple, pour lesquelles Grétry dirigeait les violons. On discutait avec le comte de Caraman l'aménagement de Trianon. À cheval, on se rendait à la Croix-de-Berny, à Verrières; on soupait à l’Orangerie de Fontainebleau, ou chez la duchesse de Polignac, rue de Bourbon. Un ton délicat régnait sur ces entretiens pleins d’enjouement. Une atmosphère de fête planait sur ce Versailles le plus quotidien. On y menait, ainsi que l’écrivait le prince à son fils « la vraie vie de châ-
Mél., t. XXXII. La princesse d’Eboli (Acte I, se
Madame, que je plains la princesse adorable Qui pour nous a quitté la Cour la plus aimable! En France, tous les jours marqués par les plaisirs Vous laissent de charmants et cruels souvenirs | La REeIKE :
L'amitié, les beaux-arts, et la société En faisaient, selon nous, un séjour enchanté. LA PRINCESSE :
Les fêtes, les tournois, les ris, les jeux, les grâces Des jeunes souverains suivaient partout les traces. (IL s’agit de la Cour d'Henri Il, mais l’allusion est claire.) 2. Marie-Antoinette joua Rosine dans Le Barbier de Séville.
teau ». Les divertissements n’y semblaient pas, comme dans les autres cours, un endimanchement, une réjouissance exceptionnellement apprêtée, mais la trame même de cette vie de société, qui y atteignit à sa perfection, et permit à Ligne de donner toute la mesure de sa fantaisie et de son esprit. Ce milieu et cet homme étaient si bien faits l’un pour l’autre, que le prince alors se laissait aller au fil des jours sans presque en: soupçonner le prix; plus tard, dans un article critique sur une traduction de Kotzebüe, il faisait aliusion à ces fêtes qui en étaient sans qu’on le crut'. Pourtant, il comprenait bien que la reine, à courir certaines aventures, tout innocentes, se compromettait inutilement; son amitié lui faisait regretter qu'elle donnât prise ainsi, pour un bal à l’opéra, ou une promenade solitaire, aux méchantes calomnies. A l'écart des intrigues de cour et des cabales politiques, Ligne s’en tenait à son rôle de vieux conseiller. La reine sentait en lui un approbateur dévoué; leurs vues étaient semblables. Ligne relate une représentation de Cassandre, peu après la convocation de l'assemblée des Notables, où une allusion à cet événement les secoua du même rire’. La reine, dit-il, « avait été contre cette maudite invention », mais il note qu'elle « tenait à ce principe de ne jamais condamner ce que faisait le roi ». Il y avait donc, à son dire, plus d'accord entre Louis XVI et Marie-Antoinette qu’on ne le croit généralement. Mais en fait, de même que la reine, Ligne était ennemi de Necker et partisan de Calonne. Est-ce donc que la clairvoyance lui faisait défaut? Il voyait les dessous, et dans ses lettres à la marquise de Coigny*, il fait allusion aux prodigalités scandaleuses du grand aumônier de Rohan. Il sentait que tout n’était pas pour le mieux dans le meilleur des mondes, mais ne croyait pas à la gravité de la situation et se trouvait fort bien d’être lui-même « un abus » de ce pays. Son attitude est celle non pas d’un étranger indifférent, mais d’un habitué de la cour qui ne peut croire à la fin d’un si bon temps.
De fait, on le croyait si Français, à Versailles, que Choiseul, un jour où Ligne était en froid avec Vienne lui proposa un
1427. P) de; Lt To Nntie pero 2. Mél. milit., lité et sent., t. XXVII, p. 110. 3. Ed. du Cent., p. 83.
régiment allemand, le cordon bleu, une lieutenance générale, un gouvernement s’il préférait. D'ailleurs, Choiseul, qui connaissait le prince (il avait été ambassadeur en Autriche de 1757 à 1759) fut le premier à l’en détourner, sachant que la brouille serait de courte durée. Le prince ne servit jamais dans l’armée française; mais son second fils, Louis-Eugène, entra avec l’assentiment paternel au régiment d’Orléans-Cavalerie, dont en 1789 il était major’. D'autre part, Louis XVI se montra plein de bontés à l'égard de son fils aîné Charles, élève de l’école de Strasbourg avant d’entrer au service de l'Autriche. Lors de son mariage avec Hélène Massalska, fille d’une princesse Radziwill, à l’'Abbaye-aux-bois, le roi, qui avait gracieusement simplifié les formalités préliminaires ?, vint en personne signer le contrat de mariage (25 juillet 1779) et la reine fit à la jeune princesse le meilleur accueil. Hélène de Ligne fut très en vue à la cour surtout après que le prince Charles-Joseph eut cédé à son fils son titre de Grand d’Espagne, afin qu'elle fût autorisée à s'asseoir, parmi les duchesses, sur un tabouret.
Ligne eut moins à se louer de ses rapports avec un autre misistre, le comte de Vergennes. Celui-ci lui en voulut de contrarier sa politique au sujet dela Hollande. En octobre 1780, alors que le prince jouissait du commandement provisoire des troupes en Pays-Bas à la place du comte de Murray et que Joseph IT était décidé à quelques démonstrations belliqueuses envers la République des Provinces-Unies, M. de Vergennes s’efforçait d'aboutir à une conciliation. Il y réussit : Joseph II satisfait sur le premier point, renonça au second moyennant une indemnité. Or, le prince avait des raisons générales et privées — nous l'avons vu, — de pousser à la guerre. M. de Vergennes, par esprit de rancune, lui fit perdre un procès fort important, touchant la terre de Kœurs en Lorraine, malgré la protection royale.
1. Ligne a exposé, dans le « Mémoire sur les Pays-Bas », Ann. P. de L., t. Il, 1921, p. 2-7, comment, par le manque d'emplois, les cadets de famille étaient condamnés à émigrer soit en Hollande dans les régiments wallons, soit en Espagne dans les gardes wallonnes, soit en France.
2. Ordonnances royales 1779 aux Arch. nationales (cote o!310 fol. 9). Lettres patentes portant dispenses de publication des bans en Pologne.
UN NOUVEAU PARIS
Son assiduité à la cour n'avait point entraîné le prince à abandonner Paris. Il en aimait le visage pittoresque, et bien qu’il trouvât au Louvre un air de caserne, il ne comprenait pas que nos rois lui eussent préféré Versailles. Il en aimait aussi l’animation et les milieux divers. Aussi, sous le règne de Louis XVI, peut-on relever encore dix séjours de Charles-Joseph à Paris".
Autour de 1780, c'en est fini des discussions littéraires et des soupers Régence; un vent de fronde souffle sur la ville. Il y a une reine de Paris : la marquise de Coigny; un roi de Paris : le duc d'Orléans. C’est ce milieu d'opposition que fréquente alors le Prince de Ligne.
Marie-Antoinette elle-même avait consacré ce titre de Louise de Coigny : « Je ne suis que la reine de Versailles; madame de Coigny est la reine de Paris », avait-elle dit un jour qu'on lui rapportait un des innombrables mots d’esprit de la jeune marquise.
La disgrâce de son ami le duc de Lauzun avait inspiré à madame de Coigny par suite de sa haine contre la reine, des sentiments révolutionnaires : des sentiments plutôt que des idées, car, bien qu’elle fit profession de jacobinisme, Ligne lui écrivait de Russie : « Vos opinions sur le gouvernement sont celles qui vous inspirent les plus jolies choses. » Or, comme elle avait de l'esprit et du plus cinglant, son rôle était de combattre. Elle avait été la compagne à l’Abbaye-aux-bois d'Hélène Massalska. Le prince l'avait retrouvée à la cour où elle fut présentée en 1780, et bien qu'on puisse mettre en doute la destination privée des « Lettres » à elles dédiées, ils gardèrent des relations assez suivies pour qu'il lui envoyât en Angleterre où elle avait émigré, des vers de consolation ?.
Par la marquise, le prince avait été introduit dans la société
1. Juin 1770; février 1778; juillet 1779, mai 1780; mai et octobre 1781 ; mai 1782; février 1783%; janvier 1784; janvier 1786. 2. Mél. milit., litt. et sent., t. XIII, p. 457.
du duc de Chartres, et à la « Chancellerie d'Orléans », rue des Bons-Enfants, repaire de « l’anglomanie politique ». Il fréquentait aussi chez la comtesse de la Mark, au Palais-Royal, où avaient lieu des lectures à haute voix.
La liaison du prince avec le duc d'Orléans remontait fort loin dans le passé. Ils se rencontraient à Eus, chez le prince Louis d’'Arenberg. De ce temps-là, Ligne avait conservé le souvenir d'histoires fort lestes, dont il prie qu’on l’excuse parce qu'elles n'étaient point tant « des actes de libertinage qu’exagération de philosophie cynique ! ».
En 1773, ils s'étaient rendus de compagnie à Spa, puis à Belæil, où le séjour du duc donna lieu à ces fêtes que Charles- Joseph s’entendait si bien à organiser. Avant que le duc d'Orléans, exilé en 1787, eût renié son titre de prince français, Ligne avait une opinion favorable de lui : « Quand on a été son ami, écrivait-il, il faut le pleurer avant de le détester. »
Chez ces femmes délicieuses qui se nommaient Sophie Arnould et mademoiselle Julie, se réunissaient les amis de Ligne : Ségur, Boufflers, le chevalier de Beauveau (« l’homme du monde qui l’a été le plus »), le comte de Vaudreuil; à eux se joignaient le prince de Soubise, les ducs de Coigny, de Bouillon, de Nivernais, de Chabot, de Narbonne, M. de Voyer et le chevalier de Lisle. Ces personnages se rassemblaient aussi chez la favorite de la reine : Mme Vigée-Lebrun. Le prince autrefois l’avait connue à Bruxelles; et maintenant, à la veille de la Révolution, il venait assidûment chez elle ainsi que labbé Delille et le marquis de Chastellux.
Le Prince n’aimait ni Watteau, ni Greuze, ni Boucher, mais avait pour ce talent féminin inspiré des Italiens et des Flamands, une grande admiration.
On n'était plus au temps des salons où l’on recevait séparément gens du monde et artistes; les classes se mêlaient; les étrangers qui s’immisçaient dans la haute société n'étaient plus tant de grands seigneurs comme Horace Walpole que des aventuriers. Et Ligne, qui d’ailleurs s’y prêtait — car sa curiosité trouvait son compte dans cette ville cosmopolite — remarquait que Paris a l'avantage de « faire connaître des gens dont on ne parlerait pas dans un autre pays ».
Arch. de Belæïil
Parmi ces gens bons à tout faire, l’un, surtout, « excellent mime », malgré ou peut-être pour ses mensonges et fanfaronnades, conquit la sympathie du prince : Beaumarchais.
Vergennes et Conti le protégeaient. Ligne, un jour, lui prêta sa voiture, pour s'enfuir en Angleterre; de la rue Colbert, par le Bourget, il l’envoya à Van den Broeck, son intendant, qui le fit passer à Gand et de là outre-Manche.
Une autre fois, pour tirer du prince quelques secours, le « farceur » joua la comédie de l’homme qu’on a tenté d’assassiner. Il savait bien que Ligne, même incrédule, se laisserait attendrir puisque si, lui, Caron de Beaumarchais, se trouvait à Vienne, c'était en mission secrète pour chercher un pamphlétaire juif, Angelucci, qui avait calomnié la reine. Au reste, Ligne, loin de « s’encanailler », gardait la distance qui convenait à un grand seigneur tel que lui.
Une des caractéristiques de ce xvirI° siècle finissant fut la vogue que connurent auprès de la haute société, sorciers et charlatans, aussi bien que savants, d’origine étrangère. Les théories de Lavater avaient séduit le public au point qu’une visite à Lavater avec consultation physionomique si possible faisait alors partie des rites obligatoires d’un voyage en Suisse. Or, ce « prédicateur philanthrope » était le premier écrivain de langue allemande bien accueilli en France.
D'autre part, sans que son influence, et celle des illuminés fût aussi grande en France que sur les princes d'Allemagne, Cagliostro vit accourir chez lui de crédules admirateurs?.
Quant au baquet de Mesmer, il n'y eut gamin de Paris qui, au dire de Ligne, n’en eut entendu parler.
La sorcellerie mondaïine était à la mode. Loin d'échapper à cet engoûment, sous l’influence du chevalier de Luxembourg et de la comtesse de Silly, faubourg Saint-Marceau, le prince s'était fait « garçon sorcier » pendant un an. Avec le duc de Chartres et Fitz-James, il eut la joie de duper Cagliostro, ainsi qu’il le raconte dans ses Mémoires*. Pour Lavater, il le tenait en plus grande considération. « Sans être aussi fou », le prince reconnaissait avoir appris de Lavater à observer ce qui
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lui aurait souvent échappé. Ligne avait demandé à cet homme à la mode une consultation et se considérait un peu comme son disciple :.
Mesmer lui-même avoua au Prince que « s’il parvenait à diriger les effets du magnétisme, il serait un habile homme? »!
VOYAGES DANS LES PROVINCES MÉRIDIONALES
Bien que Charles-Joseph de Ligne fût un aussi fervent admirateur de Paris, il connut d’autres chemins que les routes royales d'Ile-de-France et d’autres paysages que ceux de Bagatelle et d’'Ermenonville. En 1784, il eut l’occasion de visiter une des parties extrêmes de notre pays, cette Provence qu'il appelle les « Provinces méridionales ».
Chemin faisant, il s'arrêta à Lyon. Justement le 15 janvier de cette année-là, une affluence exceptionnelle encombrait les rues et les places de la ville : Montgolfier et Pilâtre de Rozier devaient tenter une ascension nouvelle, à la suite d’une souscription à laquelle le prince avait contribué pour 12 000 livres. Des Italiens, des Anglais (le duc de Glocester entre autres), des Suisses, se joignaient aux curieux accourus des quatre coins de la France. Le prince se rendit à Lyon avec sa bellefille et son fils aîné qui s’intéressaient beaucoup à ce genre d'expériences. Les « Mongolfières » le passionnaient à tel point que lorsque le ballon s’éleva, il emportait dans sa nacelle Charles de Ligne. Quand le ballon tomba, le jeune prince fut un peu contusionné; la petite note suivante parut le 13 février dans le Journal général de la Cour : « M. le Prince de Ligne qui s’est cassé une dent dans sa chute, en tombant du ballon de Lyon le 19 janvier dernier paiera grassement ceux qui lui en rapporteront les morceaux. »
Cette plaisanterie de gazette indique faiblement la popu-
1. (Les Essais sur la Physiognomonie, traduits de l'allemand, parurent en 1781), cf. Nouv. Rec. de lett. de W.,t. I, p.79.
a. Mél., t. XXVII, p. 117. Mesmer (1733-1815) était originaire de Souabe. Reçu docteur à Vienne, il vint en 1778, à Paris, où sa théorie du magnétisme animal lui assura ‘la célébrité.
larité dont jouirent les deux princes à Lyon, grâce à cette participation aux efforts des aéronautes. Au théâtre, le soir, ils furent applaudis frénétiquement, aux dépens de Collot d'Herbois, et quand, pendant la Révolution, ce méchant acteur se fut rendu célèbre par sa cruauté à l’égard de ses concitoyens, Ligne mit quelque coquetterie à s’accuser de Pavoir provoquée en détournant l'attention des Lyonnais.
Cette réunion cosmopolite, à laquelle étaient présents un grand nombre d’étrangers, permit au prince de rencontrer H. B: de Saussure. Ils échangèrent par la suite des lettres courtoises et le prince s’intéressa fort en 1787 à l'expédition vers le sommet du Mont-Blanc, bien plus sans doute par sympathie pour l'instigateur que par curiosité scientifique .
Tandis que Charles de Ligne retournait aux Pays-Bas, le prince descendait le Rhône, et de ville en ville, s'émerveillait : par Vaucluse, il parvint à Toulon, dont la belle allure militaire le frappa. Quant à Marseille, il ia met, dans son enthousiasme, bien au-dessus de ce qu’il peut imaginer de Tyr ou de tel autre port, fameux dans l'antiquité. Le contraste entre la fraîcheur des vallons alpestres aux belles fontaines et la fertilité ensoleillée du littoral, la pureté du ciel de Provence, le comblent d’admiration. La félicité, la douceur de la vie, qu’expriment la végétation méridionale, le caractère gai des habitants, étaient bien faits pour enchanter le prince. Aussi, Marseille avec ses bosquets, ses guinguettes, d’où musiques et rires sortent en fusées, lui semble une image du paradis terrestre. Rien n’y est vulgaire, car le soleil idéalise toutes choses.
Aux environs d'Aix, à Gémenos, notre amateur de jardins découvre un château et un parc dont l’ordonnance lui plait plus qu'aucune autre d'aucun pays. Et pourtant, nombreux furent les jardins qu’il visita et critiqua, en France, en Allemagne ou en Hollande! Ici, c’est le naturel qui le séduit; le cadre se prête à une harmonieuse majesté; les quatre tours et . le campanile de la belle demeure se profilent sur la masse du mont Garlaban. Les fleurs abondent d’elles-mêmes; des ruines véritables, dans ce pays de civilisation ancienne, viennent mêler la noblesse authentique de leurs lignes aux dessins des
1. E. Chapuisat, « H. B. de Saussure et le prince de Ligne. » Ann. P. de L.,t. Il, 2901, n°3.
ombrages. Le prince aura beau parcourir, en quittant la Provence, la Ligurie tant vantée; rien ne lui semblera comparable à Gémenos et à Marseille : ni Gênes, ni la Casa Pisani, auprès de la Brenta; trop de sécheresse et trop d’architecture. Il aura beau à son retour traverser une seconde fois la Suisse française', admirer, près de Soleure, le château de Valdez? et Saint-Jean, à M. de Constant, il trouvera « pittoresques » les Grandes Alpes et le confluent du Rhône et de l’Arve, et toutes ces « belles horreurs >»; mais ce pays lui semblera d’un mouvement trop hautain, et le grandiose le touchera peu. Ii manque à ces beaux tapis de verdure la chaude lumière qui, en décembre, baigne les coteaux de Provence.
Est-ce à dire que cet homme du Nord, cet habitué des régions moyennes, aux ciels, aux ombrages de couleurs changeantes, ait entièrement admiré le caractère du climat méditerranéen ? Qu'on lise les critiques dont il ne peut s'empêcher de faire suivre ses éloges, et l’on découvrira bientôt, dans les souhaits qu’il exprime, dans les modifications qu'il suggère, le septentrional. Le passage vaut d’être cité, tant il est significatif :
« Quand les Provençaux, un peu moins intéressés, voudront bien sacrifier l’argent de leurs olives à l’or des épis de Cérès, et y mêleront des plantations qui, séparant toutes ces bastides, en ôteront l’âcreté à la vue, quand ils useront plus sobrement du vert poussiéreux, mais éternel, de leurs oliviers, mêlé avec plus d’art avec leurs grenadiers, leurs figuiers, leurs citronniers, leurs bergamotes, leurs orangers et leurs vignes..., etc. », alors tout sera parfait. (Coup d’œil, p. 140.)
L’amateur de jardins, qui se réjouissait de la fécondité naturelle de cette noble région, songe vite à quelque amélioration artificielle. L'homme du Nord souhaite un vert plus coloré, plus vivant parmi ces tonalités ternes. L'imprévu, le pittoresque
_1. Le Prince n’a pas, dans ses « Extraits d’un journal » (Arch. de Belæil), indiqué nettement la date de ce second voyage. Mais l’impossibilité de le faire concorder avec une autre époque, et aussi la place dans le « Coup d'œil... » de ses relations sur les jardins suisses permettent de le fixer au printemps 1784.
2. Cette propriété appartenait au baron de Besenval, lieutenant général des armées du Roi de France, que Ligne avait rencontré chez M. le maréchal de Luxembourg, et à la Cour.
quels qu’ils soient, le séduisent toujours. Mais s'agit-il de choisir? Notre prince se retrouve plus « île de France » que jamais. Pour lui, la France, c’est Paris.
LE JUGEMENT SUR LA FRANCE
En effet, et le prince l’a bien compris, nul pays plus que le nôtre n’est sujet à une telle centralisation en sa capitale (si l’on admet que ce terme puisse s'étendre au xvIrI° siècle, jusqu’à Versailles), à une telle localisation de la vie élégante. Quand Ligne, à cette époque, pense à la France, il évoque donc la société aristocratique, plus exactement la société mondaine de Versailles et de Paris, puisque nous savons de quelle complexité en étaient les éléments par suite du mélange des classes.
Le prince ne songe certainement pas à y associer le peuple. Il ne le connaît pas et les quelques rapports qu’il eut avec ces gens du commun, ses fournisseurs, n'étaient point faits pour qu’il leur témoignât de l'intérêt. Dès sa visite à Voltaire, ül exprimait au grand homme sa répulsion pour le ton grossier, Paccent ignoble des fiacres de Paris, « pour leur gosier et leur voix à l’eau-de-vie ». On pourrait objecter que cette observation peu indulgente était inspirée par le désir de prévenir la propre opinion de Voltaire qui ajoutait : « C’est que les Welches sont des Barbares, des ennemis de l’harmonie, des gens à nous égorger, monsieur. Voilà le peuple. > Mais un autre Français, moins partial, un jésuite ami du P. de la Porte, avait confirmé la première impression du prince en insistant sur la grossièreté, la méchanceté, la dureté du petit peuple.
Pour la société, polie et fine, héritière du xvrr° siècle, Ligne ne tarit pas d'enthousiasme. « On sait gré de tout à Paris, dit-il, on ramasse tout, et ce donné rendu, cet échange d'idées et de plaisanteries fait de ce pays-là Le seul sociable de l’Europe !. »
Lorsque, dans les années qui précédèrent immédiatement la Révolution, il y perçoit des indices de transformation, il s'en
Nouv. Rec. de lett. de Weimar, t. 1, p
irrite. À quelle idée précise correspond donc ce mot de société, pour le prince?
C'est d’abord une réunion de gens pour qui échanger des idées, et le plus agréablement possible, se mettre en frais réciproques est non seulement un plaisir, mais une nécessité, dont il fait une vertu : la sociabilité. Le libertinage y règne plus en paroles qu en actes, et ce que la sensualité pourrait offrir de trop grossier, la galanterie l'efface. La gaîté y préside, sans paraître choquante, tandis que partout ailleurs, une femme trop rieuse sera tôt soupçonnée.
L’oubli de soi-même y est une règle : chacun semble n’avoir pensé qu’aux autres toute sa vie. On peut soutenir une différence d'opinion sans contradiction. On y pratique « le piquant même sur son compte sans vouloir trop en occuper les autres».
Être aimable devient un art; ne pas s’ennuyer, pas plus soi que les autres, un souci constant et d’ailleurs facilement écarté. Si l’on y réussit, les regrets de ceux qui survécurent à la Terreur le prouvent assez... Cependant, d’autres sources apportent quelque réfutation à ces éloges ‘. Mais n'oublions pas que Ligne, avec délicatesse, a tenu à marquer la distinction entre la société de la reine, dont il était, et le reste de la cour.
Tout trahit cette grande préoccupation. C’est Beaumarchais qui écrit à la comtesse d’Albany : « Je veux rire, pleurer, jamais m'ennuyer. » — « Si l'ennui règne dans l’Olympe... si lon n'y rit jamais, vous et moi y serions très déplacés », écrivait à Ligne la marquise de Coigny. Nulle mieux qu’elle ne donna le ton d’alors.…
Car en vain Ligne se moque-t-il de l'incapacité des femmes à rien faire de puissant, à mettre quelque suite dans leurs idées. 11 ne faut point se méprendre à ces railleries d’un cynisme affecté; après les avoir dénigrées, il admet que d’ailleurs bien des hommes sont femmes en cela, puis, que « la femme est un merveilleux arbre fruitier qui a seulement besoin d’être étayé » et enfin, devant l'endurance physique de beaucoup d’entre elles, devant Ia haute intelligence de Catherine IL, il avoue qu’à mérite égal, les femmes valent mieux que les hommes. Il s'intéresse suffisamment à elles pour qu'il ait
1. H. Carré, La Noblesse de France et l'opinion publique, Paris, Champion, 1920, in-&°.
souligné tout ce qui les concerne dans son exemplaire des Considérations sur l'esprit et les mœurs de Sénac de Meilhan. Et si la vie mondaine en France est si douce, c’est qu’elle est dirigée par les femmes depuis au moins deux siècles.
Louise de Coigny représente l’idéal du prince. Ses héroïnes, comme pour tout romancier, ne peuvent être exactement identifiées. L’Alphonsine des Lettres de Fédor, Isidore de Bélial, ne sont point en tout semblables à la jeune marquise. N'importe; pour exprimer leur charme au lecteur, Ligne nous les a peintes telles qu’il les aurait aimées. Elles attachent une grande importance aux choses de l'esprit. L’une tolère que le baron de Liebsthal combatte quelques mauvais principes qu’elle à en philosophie, et une autre écrit : « Mêmes lectures, mêmes jugements, sur les ouvrages et la société, il n’y a rien qui lie comme cela'. » Point de sentimentalité entre eux; mais une fine ironie que l’un et l’autre manient avec la même habileté, une même prudence devant l’inévitable inconstance humaine, un attachement d’autant plus solide peut-être que l’on n’y croit pas trop.
Les femmes à qui Ligne attribue la palme se soucient peu de la campagne. Alphonsine n’est pas « champêtre ». « Nous ne traversons pas un pays de bergerie, ni de vendangeuses; mais cela vous est égal, vous n'êtes pas champêtre », écrit-il à la marquise. Les anciens Grecs, pour qui Ligne a tant de sympathie, n'étaient pas « champêtres ». Et le prince non plus ne l’est pas. La meilleure preuve, c’est qu’il aime l’art du jardin, œuvre civilisée, aménagement de la nature.
Nous reviendrons sur ses théories et ses goûts en la matière puisqu'elles sont un vivant reflet de sa pensée, et qu’à travers son œuvre de « jardinier », il est plus facile de saisir l’homme qu’au hasard de ses écrits volants. Notons seulement, pour le situer dans une époque que s’il désire voir « l'air forêt aux jardins », il souhaite aussi voir « l’air jardin aux forêts ». Son amour de la nature n’est même pas comparable à celui de Mme de Sévigné; peut-être le bois qui entourait les « Rochers » n'était-il pas bien sauvage; mais la Marquise trouvait plaisir à s’égarer, à marcher dans ce lieu sans apprêts. La forêt n’intéresse le prince que grâce à la majesté artistique de sa masse
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sombre, aux belles chasses qu’elle permet. Quant au jardin, parfumé, meublé de statues et de lieux de repos, où s’entrecroisent avec discrétion couloirs et boudoirs, c’est un salon en plein air; on y danse, on y cause, on y médite; la vie de société y va son train, aussi bien qu’au château, mais dans un cadre plus pittoresque, sous un plus haut plafond. Voilà comment Charles-Joseph de Ligne est beaucoup plus de ce xvirr° siècle voltairien amateur d’idées, et pas tant de la nature, que de celui de Rousseau. Il ne faut pas se fier à la sympathie enthousiaste qu’éveille chez le prince le caractère fantasque et douloureux du grand écrivain, ni à certains emprunts de son style qu’on retrouve parfois sous la plume de Ligne (comme « jouir de moi-même »). Ligne à vrai dire ne peut souffrir cette « champêtromanie » littéraire! que Rousseau a répandue sur Paris et sur Genève, pas plus que le rabot d'Émile, pas plus que cette vertu larmoyante dont chacun tâche hypocritement de s’orner depuis le succès de Julie. Il voit bien que cette tendance à la simplicité, ce culte pour l’enfant vagissant, ce retour à la vie de famille qui d’ailleurs, n’est qu’une affectation de la mode, détruit la vie mondaine. C’est pour la même raison qu'il se plaisait mieux chez la reine, où l’on causait, que chez le Roi, épris de serrurerie. Les occupations manuelles semblent fades au prince; il ne partage pas non plus la manie scientifique qui se répandit chez les gens du monde à l'instar des philosophes : l’on eut alors un cabinet de physique comme d’autres avaient un cabinet de peinture, et les expériences, qui conduisirent des amateurs comme Lavoisier à de si grandes découvertes, furent très en vogue. De tous les ouvrages de Voltaire, certes, Ligne ne se fut pas avisé de préférer celui où lillustre écrivain répandait les doctrines de Newton. Il reste partisan de la vieïlle éducation française, exclusivement littéraire, telle qu'il la reçut des Jésuites.
L'enseignement modèle est pour lui celui de Louis-le-Grand, auquel viendrait à propos se mêler un peu de ce ton d'Oxford, tout aristocratique, et guère plus scientifique. Ce même idéal conviendra à la formation d’un Prince royal.
Cette légèreté de touche que la Reine remarquait dans les
1. « Les champétromanies me tuent; elles me font détester les arbres, les gazons, et préférer les loups aux moutons. » Left. de Fédor, 14° lettre. (97)
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moindres détails — aux théâtres de Paris seulement on ne faisait jamais recommencer un air, — ce manque ou cette rapidité de réflexion, jointe à beaucoup d’esprit, dans cette ville où l’on adorait, n’ayant pas le temps d'aimer, expriment entièrement la France aux yeux du Prince. Dès qu’on raisonne, au lieu de badiner, que des lectures à haute voix remplacent la conversation, qu’on discourt au lieu de causer, Ligne est tenté de croire qu’il y a quelque chose de gâté en France; et c'est dans ce sens qu'il écrit : « L’on ne fut jamais moins joli ni moins aimable qu’à la Cour, en hommes et en femmes, en 1786; la société était usée. >» Ne nous y trompons pas : le Prince se place à un point de vue exclusivement mondain.
La grande fièvre humanitaire, cette passion pour les questions d'ordre social qui s’empara de tous les Français, laissa le prince de Ligne indifférent. Nous verrons que la Révolution fut pour lui une surprise; la France lui semblait pécher, non par le manque de liberté, mais par une excessive liberté. Le peuple ne lui paraissait guère à plaindre. Seuls, des Parlementaires orgueilleux s’agitaient : c'était encore là un des maudits effets de « l’anglomanie »! Où il faudrait sentir le signe des temps, l'approche d’un nouvel ordre de préoccupations, Ligne ne voit qu’une mode déplaisante venue d'Angleterre.
À ce ton pédant, il réplique : « Je suis pour les conseils, non pour les leçons. » Sans doute, comme tout le monde, il a parcouru les longs articles des Encyclopédistes (assez pour se moquer parfois de leurs belles étymologies qui lui semblent forcées !). Mais à L’Iliade il préfère Anacréon et au Dictionnaire de l'Encyclopédie une chanson de Boufflers. Lui échappe-tl une réflexion qu'il estime de mauvais goût? Voici en ‘quels termes il se châtie aussitôt : « Tout ce que je dis ici est peut-être du romancier ou romantik, comme disent à présent les Anglais, qui m'ennuient de leur exagération. » |
Grâce à l’engoûment du comte d'Artois, en dépit des objections du prince de Ligne et du duc de Coigny, les courses de chevaux se sont instailées en France et l’on ne parle que chevaux. Les jeunes gens sont devenus jockeys ou cochers, ou bien ils se passionnent pour les « papiers et les clubs »; l'indifférence
Tragen pour dragon
qu’ils manifestent pour le théâtre — car on ne joue plus la comédie — permet l’éclosion de tous ces drames noirs qui concourent à assombrir l’âme de Paris.
Voici que les Francais ne sont plus « chantants, dansants et galants » et perdent leurs grâces. Fini le temps des beaux habits brodés et le soin qu’on prenait de son visage afin de paraître en beauté aux lumières! On se vêt de fracs, de bottes, de culottes de peau, à petits cordons; sous cet uniforme de palefreniers, bleu et rouge, à boutons de cuivre, sous ce collet « windsor », on est tenté de se prendre soi-même pour un laquais. Les qualités mondaines s’évanouissent, car les hommes se réunissent en des dîners où s’agitent les lieux communs sur les abus et la liberté, où les femmes ne viennent pas : du jour où elles ne président plus à l'entretien, où l’on n’a pas à se préoccuper de leur plaire, le ton perd toute finesse et toute légèreté. D'ailleurs, les femmes raisonnent, montent à cheval, courent « le grand trot à l’anglaise >» comme les hommes; elle ne se soucient plus de paraître « mal coiffées de bon matin avec le mauvais visage que donne le climat de Paris ». Il règne un relâchement général de la tenue : anglomanie, anglomanie!
Cette amertume contre les mœurs nouvelles que le Prince exprime dans les Lettres de Fédor en 1802, mais qu’il situe vers 1790, a dû grandir par le fait même de la Révolution qui a coupé tout espoir de retour aux élégances du passé.
Mais il est certain que plusieurs années avant le grand événement, le Prince percevait la transformation et en souffrait. Et c’est là que peut-être on sent en lui l'étranger. Parisien, il eût insensiblement suivi l’évolution de la société; il eût adopté cette mode, non parce qu’elle lui convenait spécialement, maïs parce qu’elle était la Mode, et que l’âme du Parisien est merveilleusement souple et changeante, sans qu’il soit tant besoin de crier à « l'instabilité ».
Le caractère du Prince s'était accommodé, à un certain moment, de l'aspect de l'âme parisienne, du plus persistant peutêtre et du plus brillant; il avait reflété cet aspect dans la perfection; mais cette âme multiple change-t-elle de visage ? Le Prince a de la peine à la reconnaître, à sympathiser avec elle, et il l’accuse, non encore de versatilité, mais de trop de sensibilité aux influences.
Cette mésentente a l'effet précieux de provoquer sous sa plume des réflexions étonnées ou tendres, ou aigres suivant les jours, d'autant plus curieuses qu’elles expriment souvent un jugement vrai; si d’autres sont contestables 1] faut songer que bien des Français ne savent pas s’observer eux-mêmes avec autant de pénétration et se rappeler, à la décharge de l’auteur, son profond amour pour la France telle qu'il la conçoit.
En 1786, dans son Coup d'œil le Prince écrit : « C'est à la France à l'emporter sur tout et dans tous les genres. C’est vous, pays charmant, qui réussissez en tout. » La répartie de galanterie ne se trouve qu’en France; on peut tout attendre d’un Français jeune et plein d’ardeur; ce pays brillant est le pays du goût. À la fin de sa vie, le Prince affirme encore : « On ne rit même décemment qu’en français. Le français contribue à l'éducation, au ton, au goût, au maintien, et à l’intonation même de la voix. »
Cette prédilection pour la France n’est pas faite du mépris qu'éprouverait le Prince à l'égard du génie particulier de chaque nation. Les Allemands ont de grands hommes de guerre et de science, les Anglais ont des historiens; en Italie, tout le monde est poète et musicien : « Depuis le cordonnier jusqu’au Doge, depuis le savetier jusqu’au Saint Père... on ne trouve personne qui n’ait fait son sonnetto ou sa canzonetta. » Tout prouve, par contre, que les Français sont les plus dépourvus d'imagination, d’aptitude à la peinture et à la musique. Les autres nations, moins aimables, prêtent cependant moins au ridicule, car elles se livrent moins, n'ayant pas autant de confiance en elles. Et cependant... quelle autre nation plus que celle-ci craint « le ridicule bien plus que l’ennemi »?
Et après la Révolution, que d’indulgence pour ces « enfants souvent cruels >»; que d’humeur bougonne, mais tendre sous la sévérité, contre (ou pour) « tant de versatilité, de fermeté, d'imagination sans connaissances, tant d'écrivains spirituels et ignorants, de beaux parleurs, de présomption et de personnalité ».
Ligne relève, en un croquis rapide, ce type si national du vieil officier français, incapable de s'intéresser à quoi que ce
nu."
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soit d’étranger, mais qui par politesse « fait mille questions, et dit, avant d’avoir eu la réponse : cela ne se fait pas ainsi en France »!
Si le Prince se permet, au nom de l’impartialité, quelques duretés, il s’irrite que les Français se dénigrent eux-mêmes, se diminuent, par courtoisie, afin de grandir leurs hôtes. Ils ont bien tort « de vanter les étrangers pour faire croire, à la vérité, qu'ils savent leur langue. Ils ont été les premiers à se décrier, par air; ils se sont tout à coup refusé la musique, le poème épique... ».
Comme le ton a changé dès qu’il s’est agi de défendre le patrimoine intellectuel de la France! Notre champion va plus loin : alors qu'il affirme [a supériorité du son de la langue militaire allemande, par son âpreté même, il montre qu’elle est obligée à tout moment de s'appuyer sur la nôtre, à cause de la justesse : « Avec la réputation de pauvreté qu'a la langue française, écrit-il, et celle de richesse de l’allemande, celle-ci est obligée à tout moment d’y avoir recours pour les termes de science surtout et principalement les militaires. »
Dans un dernier jugement rétrospectif, le Prince assure que la véritable France et la Pologne ont disparu de la surface de la terre par enthousiasme.
Et la Pologne... Car tant est sincère la prédilection du Prince pour ce qu’il regarde comme nôtre, qu’il étend cette prédilection aux nations qui nous ressemblent le plus, et, dans la hiérarchie de ses préférences, la Pologne, cette nation « démonstrative, légère, généreuse, hospitalière, facile à vivre, et cherchant à plaire >» vient immédiatement après la France. Après Paris, c’est à Varsovie que règne le meilleur ton de France, joint à une tournure orientale, dont son charme s’augmente.
La prédilection certaine de Ligne pour la France vient de l'adaptation du Prince au génie de notre pays, et c’est cette adaptation qui donne la mesure de son cosmopolitisme. Du temps de son éducation, il s'était intéressé, sous l'influence de quelques esprits français, à des grands hommes, à des œuvres dramatiques, qui n’appartenaient pas à son pays d’origine, et la fréquentation de la société parisienne, où se mêlaient heureusement des éléments si divers, avait fixé ses goûts.
Les séjours à l'étranger lui donnèrent l’occasion de con-
sacrer les résultats de cette adaptation, de fortifier celle-ci, au lieu de la voir s’évanouir devant de nouveaux apports.
Partout ailleurs qu'en France, son assimilation est superficielle. Quant à sa vive compréhension des problèmes ou des caractères spéciaux à quelques autres pays, il la doit à la finesse, à l’universalité de sa culture française.
GA A PITIRE V
DANS L'EUROPE FRANÇAISE
comme autrefois : le monde romain, et la philosophie,
lasse de voir les hommes toujours divisés par les intérêts divers de la politique, se réjouit maintenant de les voir d’un bout à l’autre de la terre se former en République sous la domination d’une même langue. Spectacle digne d’elle que cet uniforme et paisible empire des lettres qui s'étend sur la variété des peuples et qui, plus durable et plus fort que Pempire des armes, s'accroît également des fruits de la paix et des ravages de la guerre. >» Aïnsi s’exprimait Rivarol en 1783.
« | E temps semble être venu de dire le monde français
LE RÔLE DU PRINCE
Il existait donc au xvirI° siècle une République des lettres sous l’hégémonie de la France, qui en avait été la promotrice et s'était trouvée à la tête de l'Europe, non point grâce au succès de ses armées, mais par sa seule puissance intellectuelle et mondaine. Cette prédominance du ton français était due à la certitude qu’avaient les étrangers de trouver chez nous, les uns, la nourriture qui manquait à leur intelligence, les autres, d’agréables lieux où causer et se divertir. Elle était due aussi, suivant l’avis du prince de Ligne, à quelques ambassadeurs de Sa Majesté Très Chrétienne « dont le faste et l’amabilité avaient contribué à étendre leur langue ».
Malgré les fautes de la politique extérieure et intérieure, malgré les incessantes invectives de ses philosophes contre son ordre social, la France avait vu s'étendre depuis le milieu du xvu° siècle cette suprématie incontestée!. Grâce au lien du langage français, l'Italie, les multiples royaumes et duchés du Centre, la Suède, la Pologne, la Russie, etc., formaient l’Europe française. À vrai dire, ce nom désigne moins une région géographiquement circonscrite qu’une communauté librement reconnue, ralliant en chaque pays le meilleur de l'esprit humain, et dont les membres dispersés se reconnaissaient entre eux dans la mesure où ils participaient des caractères de notre civilisation. Souvent peut-être le lien n’était-il que tout superficiel, et telle grande dame slave, qui parlait avec tant de sûreté le langage fleuri de la carte du Tendre, pouvait bien labandonner brusquement un moment après et donner libre cours à son irritation en russe. Sans doute; et bien que le « nationalisme » ne fût pas implanté alors dans les différentes parties de l’Europe comme aujourd’hui, pour beaucoup, le français était réservé à l’expression des relations mondaines. Mais pour bien d’autres c'était la seule langue qu’ils connussent. Ligne était de ceux-là. La cour de Louis XV s'était étonnée qu'il ne sût pas le hongrois; bien plus, cet officier autrichien maniait par habitude les termes militaires allemands, comme il pouvait à la rigueur comprendre ses soldats lycaniens ou croates, admirer la langue illyrienne qu'il jugeait la plus agréable, lire un ouvrage italien sur l’armée. Mais il ne posséda jamais vraiment la langue allemande — nous aurons plusieurs occasions de le constater — et n’écrivit qu’en français. Il prit un soir pour de l'italien une expression de pur wallon. Il est bien douteux qu'il ait compris le flamand, qu’il qualifie de peu harmonieux. (Du reste, Ligne n’a jamais considéré les Flamands comme compatriotes des Wallons ; il faisait remonter la distinction au temps de César.)
Par l'éclat de son rang, et plus encore par le charme tout français de sa personne, Charles-Joseph de Ligne joua dans les pays d'Europe française où il séjourna par goût ou par le hasard des circonstances, un rôle semblable à celui des ambas-
1. Cf. Baldensperger. « Comment le xvine siècle expliquait l’universalité de la langue française. » Nouvelles études critiques.
sadeurs français et d'autant plus activement que sa qualité de Wallon lui donnait plus de liberté qu’à un véritable représentant officiel de la France. Dans les Pays-Bas, il fut le dispensateur de nos richesses intellectuelles et mondaines; en Pologne, en Prusse, en Russie, on l’accueillit beaucoup plus en qualité de Français qu’à titre de sujet de l'Empereur ; dans ces carrefours de l’Europe que sont les villes d’eau wallonnes ou allemandes, il observa, jouit du spectacle, avec une joyeuse ironie toute parisienne ; à travers les innombrables petits Etats de PAllemagne, il passa, laissant négligemment tomber un conseil de bon goût, aussitôt mis à profit.
Ainsi le prince joua un triple rôle en Europe française : le premier se limite à une observation de la couleur locale; le second consiste en une participation assez superficielle à la vie nationale de plusieurs pays, se traduisant le plus souvent par un titre ou un déguisement; le troisième, le plus considérable, est celui de représentant de l'influence française et s'oppose donc à l'indifférence d’un véritable cosmopolite.
C’est d’abord dans son pays natal que nous allons examiner cette triple attitude du Prince.
I] DANS: LES PAYS-BAS
En dépit de ses campagnes, de ses voyages et de son assiduité en France, le Prince de Ligne passa une partie de sa vie dans son pays natal.
Nous avons vu qu'il avait été forcé d'y renoncer pendant les années qui précédèrent la mort de son père; d’ailleurs la société encore un peu gourmée des Pays-Bas, la pénurie de divertissements, lui donnaient toutes raisons de considérer ce pays comme « un lieu où réfléchir sur ce qu’on a fait ailleurs ». Il y habite très peu, ainsi qu’il le relate à Voltaire dans ses lettres de 1763 à 1767; et s’il vante à son correspondant la bonne foi, « la sincérité belgique », c’est faute de pouvoir attribuer à ses concitoyens des qualités plus brillantes. Au reste, Voltaire lui-même, après un court séjour à Bruxelles,
gardait du pays un piteux souvenir contre lequel Ligne ne protestait que faiblement‘.
Faut-il voir, dans le soin de Ligne à relever un peu l’honneur des Wallons aux yeux de Voltaire, un attachement plus spécial à l'égard du pays qui entoure Belœil? Sons doute, le prince regretta souvent par la suite de ne pas vivre davantage en ce beau lieu. Il prenait plaisir à la conversation de ces paysans, les seuls qu’il connût, et passait, dit-il, de la société de la Reine à celle de Mme Gauthier, paysanne « la plus fidèle à l’accent wallon? ».
Car, après la mort de son père, non seulement il résida à Belœil, mais séjourna huit années en tout à Bruxelles, entre le 30 novembre 1772 et le 3 février 1704.
Sa vie y fut celle d’un homme de son rang dans l'entourage du gouverneur; mais nous verrons que cet entourage ne se bornait pas à quelques familles nobles du Hainaut.
Ligne était l’un des favoris de ce gouverneur, Charles de Lorraine, qui ne brillait ni par son habileté politique, ni par son esprit, tout neveu de Régent qu'il fût. Du moins cette cour « polissonne, buvante, déjeunante et chassante >» organisait de joyeuses fêtes et mascarades dont Ligne prenait grandement sa part. On lui confiait les rôles les plus flatteurs; tantôt, il était Mars, tantôt Apollon, il était souvent l’inspirateur de ces divertissements et donnait à son tour des fêtes du meilleur goût. Dans ses mémoires, le Prince s’est complu à nous retracer le détail de ces belles réjouissances, telles que Versailles en avait donné le modèle. |
Dès 1769, Charles-Joseph avait vendu le vieil hôtel de la rue de la Madeleine, abandonné par son père, et avait consacré tous ses soins à l'aménagement à la française de l’hôtel
1. Ligne écrivait à Voltaire de Versailles : « J'ai été voir la chambre où _vous logiez à Bruxelles; ainsi vous avez eu tort de dire qu’en nos marais — qui d’ailleurs n’existaient pas — on ne faisait que des Brikikucoucoux. » (Nouv. Rec. de left. de Weimar, t. E, p. 10).
2. Par wallon, il faut entendre la langue parlée à Belœil, qui appartient au dialecte picard.
3. Ce sont les dates où le Prince fut créé chevalier de la Toison d’or et celle où il s’exila. Ces détails nous sont connus grâce à la règle qui accordait aux chevaliers de l'Ordre, pendant leur résidence à Bruxelles, une subvention quotidienne de : 1 pain de 2 sols et demi, 2 pots de vin, seize sous par jour.
d'Épinoy. En 1772 malgré les sages protestations de la princesse et de Van den Broeck, le prince avait commandé un salon de Gobelins à Bélanger, le décorateur parisien à la mode. C’est dans ce décor, ou dans celui de Belæil, que le prince reçut non seulement l'aristocratie du Hainaut et les représentants de l’Empire, mais tous les étrangers et tous les Français de passage dans les Pays-Bas. Le duc d'Orléans, le comte d'Artois, furent les hôtes du prince à Belœil et le faste déployé à l'intention du second ne le cédait en rien aux fêtes de Trianon. Nous ne savons pas de signe plus éclatant de la délicatesse de Ligne, de sa belle désinvolture que le silence du prince, au sujet des préparatifs d’une fête, après qu'une maladie du comte d’Artois eut enlevé tout espoir de _ réaliser devant lui un magnifique programme.
C'est Ligne qui fit à ces princes les honneurs de ce merveilleux « observatoire » de l’Europe qu'était alors la ville d'eaux de Spa. Il y allait très souvent ainsi qu'à Aix-la-Chapelle où il possédait un hôtel. Il y accompagna le duc d'Orléans en 1773, et le comte d'Artois en 1783. La description de la société très mêlée qui fréquentait Spa, telle qu’il la tracée dans son roman de Bélial' est peut-être la page la plus alerte de ses écrits, et la plus vive peinture qu’ait inspirée ce monde cosmopolite : « des seigneurs jaloux de leur incognito, mais qui ne feraient pas plus d’effet sous leur vrai nom», de vieilles marquises fardées y croisant en « comptant leurs pas et leurs verres d’eau », des archevêques anglais avec leurs femmes, des officiers italiens au service de la Pologne. Les bourgmestres des environs — seule note de couleur locale — y apportaient leur grave allure et faisaient un amusant contraste avec la foule des charlatans, des danseurs et des aventuriers qu'une espérance de meilleure fortune attirait ici. C’est plus que la réunion du Tout-Europe : des Américains ont traversé l'océan pour se joindre à cette fouleélégante, assez corrompue. Les cartes conduisent des opérations louches, et ces chevaliers d'aventure, si généreux de provocations en duel se disent à l'oreille : « Manque-moi, je te manquerai. »
La familiarité des rapports qu’autorisaient les villes d'eaux permit au prince de se lier étroitement avec tel grand
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personnage que l'étiquette obligatoire de sa cour, un train plus officiel auraient trop entouré dans son propre pays. « On est moins libre, écrit-il dans ses Mémoires, avec un Roi, à la tête de sa garnison de Potsdam qu'avec un roi qui court le monde, qu’on voit au bain, et qui, tout en professant d’être chevalier n’est jusqu’à présent qu’un chevalier errant'.» C’est ainsi qu’à Spa il renoue connaissance avec le frère de Frédéric If, Henri de Prusse, à qui il a été présenté après la guerre de Sept ans. Celui-ci était petit, laid, grand amateur de violon, dont il jouait mal. Mais un goût pour la philosophie et l’art militaire entraîna les deux princes dans une fréquente correspondance et Henri de Prusse fut, à Bruxelles, l’hôte de Ligne.
Belœil, que la visite de Joseph II en 1781 — il y soupa à plusieurs reprises et dut même un soir attendre fort longtemps le prince — eût suffi à illustrer, reçut la même année celle du grand-duc Paul de Russie. Sans doute la présence à Bruxelles de Charles-Joseph, que le futur Tsar avait vu précédemment en Russie, contribua à l’attirer dans les Pays-Bas.
Ligne ne se contenta pas de ce rôle mondain; il s’associa à une tentative gouvernementale de résurrection intellectuelle des Pays-Bas, imaginée par le comte de Cobenzl, ministre plénipotentiaire, à qui le gouverneur Charles de Lorraine abandonnait le pouvoir.
La passion du gouverneur pour la comédie avait donné une puissante impulsion à l'établissement du théâtre bruxellois. Grâce à lui, nous avons vu qu’une troupe subventionnée de « Comédiens ordinaires de S, À. » avait pu s'installer à Ja Monnaie.
De son côté, Cobenzl, homme de fine culture, propriétaire de la plus riche bibliothèque des Pays-Bas et discrètement aidé par son amie Caroline Murray, désirait, en outre, donner un regain de vie littéraire à ce pays, en groupant les intelligences locales et (ceci promettait davantage à cette époque de somnolence) en attirant des intelligences étrangères. Sa correspondance personnelle, dans le seul domaine artistique, fut énorme et l’on y voit à quel point il était inspiré par son admiration pour les Philosophes, principalement Montesquieu ?.
Mémoires, Arch. de Belæil
2. Cf. Introduction des Lettres sur les Spectacles, éd. du Centenaire.
Son fils faisait ses études au Collège d'Harcourt; Cobenzl fut scandalisé lors de l’édit qui, en février 1763, enleva au Jésuites le droit d'enseigner et les chassa de France. Sur ce point, il Sympathisait avec Ligne qui accueillit chaudement l’un des professeurs de Louis-le-Grand, le P. Griffet avec qui le Prince était entré en relations à Paris, par l'intermédiaire du P. de la Porte, et avait engagé une correspondance très animée. Le pauvre Père Griffet, réfugié en Belgique, y mourut en 1771. Ses conseils délicats contribuaient à maintenir la fantaisie intellectuelle du Prince dans les limites du bon goût : au cours d’une lettre 1, 1l lui prodiguait de salutaires avertissements relativement aux excès d’esprit.
L'un des moyens qu’employa Cobenzl pour parvenir à ses nobles fins fut la création en 1769 d’une « Société Littéraire de Bruxelles », tout aristocratique. Les deux premiers collaborateurs furent le Duc d’Arenberg et Charles-Joseph de Ligne, qui n'avait pas l'intention de se borner à un rôle de Mécène et dont les velléités littéraires, sous le voile de l’anonymat, étaient toujours latentes. Des correspondants étrangers furent affiliés à cet embryon d’Académie au nombre desquels compta Schœæpflin, de Strasbourg, historiographe et antiquaire de grand renom. C’est à lui que le Prince adressa, comme membre de la société, une curieuse dissertation épistolaire, sur César. Ligne témoigna au savant strasbourgeois le désir qu'il avait de voir s'établir des rapports intellectuels suivis entre les pays de langue française et allemande.
Bien que les documents à ce sujet soient peu nombreux, nous voyons donc que le Prince joua, sous ce nouvel aspect d’Académicien sans habit vert, — il devait se moquer plus tard de ces cercles de personnages chamarrés et pédants, — un rôle non seulement régional, mais international. Il travailla, de son propre effort, à la réalisation qu’il souhaitait d’une assemblée intellectuelle, étrangère à toutes querelles de monarque ou de peuple et par laquelle progresserait l’esprit humain. Bien entendu, au compte de Ligne, cette assemblée se soucierait de maintenir l’élégance de l'esprit et les raffinements de la « culture française » pour employer un mot fort heureusement inconnu du xviri° siècle. Afin de répandre à travers les Pays-Bas de féconds éléments, le
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comte de Cobenzl assura la protection du tout-puissant ministre Kaunitz, dont il était le disciple, aux gens de lettres qui répondirent à son appel de toutes parts : de Suisse, de France. Ces gens de lettres avaient pratiqué tous les métiers et toutes les religions; c'étaient d'anciens militaires, des « gazetiers », à coup sûr des aventuriers, qui venaient donner à la capitale bruxelloise ce nouveau ton cosmopolite.
Mais ces rédacteurs de gazette étaient à vrai dire tenus à distance par l'aristocratie. Ils ne la pénétraient pas; tout au plus en recevaient-ils des encouragements. C’est ainsi que le Prince semble avoir accepté avec une grande bienveillance les dédicaces de Contes nouveaux publiés à Liège en 1777 par de Nerciat, et des Belges de Néel en 1782.
Deux vers d’une églogue anonyme sur l'absence de Ligne en 1788, publiée à Bruxelles, font allusion à l'intérêt qu'il portait aux « jeunes littérateurs ».
Toi qui, malgré l’éclat d’une illustre noblesse, Daignais de nos chansons écouter 1a faiblesse.
Voici un témoignage plus important de l'effort du Prince pour émouvoir l'âme des Bruxellois par le moyen de belles œuvres dramatiques, et aussi du cas que faisait un Académicien français de son appréciation : Belloy, l’auteur du Siège de Calais dont Voltaire estimait le talent, se montrait si heureux des louanges du Prince qu’il les citait dans la préface d’une nouvelle œuvre’. Il s’appuyait sur ces éloges pour prouver que « les tragédies tirées de l’histoire de France » sont loin d’être indifférentes aux étrangers.
Chez le célèbre comédien d'Hannetaire, on s’exerçait à la Comedia dell’'arte, et le Prince dans ses saynètes improvisées remportait de plus grands succès que dans les rôles appris d'avance. Car on se doute bien que Ligne entre temps cultivait ses connaissances du théâtre anglais, espagnol, français, italien, pour alimenter son imagination. Plusieurs des réunions se passaient en discussions critiques. Le Prince y jouissait d’un
prestige tel qu’on le considérait à la fois comme le MCE et. le protecteur.
Ann) P''deL, t\INVr99330piiras
Ligne fut donc le protecteur tout indiqué des comédiens. étrangers de passage à Bruxelles : Bellecour, Molé, Ausfresne qui joua à travers l'Europe, Albanese dont il nous a dit la cupidité à travers quelques anecdotes de ses Mémoires. A Paris, le Prince avait connu Préville, Le Kain et c'est fui qui les fit venir dans les Pays-Bas en diverses occasions. Quand Le Kaïin, après un séjour à Aïx-la-Chapelle, vint jouer à Spa, Liège et Bruxelles en 1768, ce fut Ligne qui lui offrit « l’habit à la Turque » nécessaire au rôle de Mahomet.
I! arrive qu'un acteur se vante de la présence du Prince à une représentation où celui-ci assiste. Bien plus Charles-Joseph de Ligne a pu réclamer sans exagération sa part dans la formation de quelques acteurs et peut-être dans les progrès de quelques amateurs.
On sait en effet que si ie Prince fréquentait assidûment chez d’Hannetaire, ce n’était pas uniquement par mode ou enthousiasme pour le théâtre. Trois jolies femmes entouraient le comédien : sa nièce et ses deux filles. Le Prince fut très lié avec celles-ci. Il admirait fort Eugénie à qui il dédia les Lettres sur les Spectacles et qui jouait délicieusement les soubrettes. Au printemps de 1772, il l’amena à Paris et elle put entendre les acteurs de la Comédie-Française. Plus tard elle se maria avec un bon comédien, Larive, et le Prince s’attribuait généreusement, une influence indirecte dans la formation théâtrale de Larive.
La liaison avec la cadette, Angélique, fut plus longue, et, semble-t-il, plus profonde. Le Prince avait disputé Angélique au comte de Sparre, et avait écarté son rival en ridiculisant sa gaucherie d'acteur. Dépité, Sparre se rendit à Bordeaux, y joua incognito, s’y fit délivrer un certificat élogieux, et revint le présenter au Prince qui le laissa d'autant plus tranquille qu’il était assuré des sentiments d’Angélique. Du moins le théâtre de société y avait-il gagné.
Grâce à cette liaison, il se forma en Hainaut, à l'ombre de Belœil, un petit cénacle littéraire dont l'existence ne saurait être passée sous silence. L'été, Angélique venait à Baudour, non loin de Belœæil, et pendant la guerre de Bavière (1778) le
1. Il eut de chacune d’elles un fils; les deux enfants moururent, celui d'Eugénie à Lyon. (Arch. de Belæil.)
Prince l'y installa définitivement. Baudour, qui était à Belœil ce que les petites maisons des faubourgs étaient aux hôtels des grands seigneurs parisiens, devait être en vérité une bien joyeuse demeure. Autour d’'Angélique se réunissait le cercle intime du Prince. C’étaient d’abord ses familiers : l'abbé Pagès, aumônier et bibliothécaire qui unissait à la science d’un docteur en théologie de Paris le plus joli talent de chansonnier. Promu à la haute mission de rédiger le journal de Baudour il était apte aussi bien à composer des cantiques... mais pour une Loge, et des œuvres dramatiques ou lyriques’. Les chicanes de l’aumônier avec le curé d’une paroisse voisine faisaient la joie du Prince. Voici un aperçu de ces entretiens dont le Prince gardait en ses dernières années un vif Souvenir : « La malice et la promptitude des saillies de notre aumônier…. la bêtise de mon écuyer Poulotti, la brutalité méchante du curé, la platitude du chevalier, la vivacité de B..., d’ennuyeuses dissertations sur le charbon de terre, dont nous tirions même parti, étaient le mélange et le contraste le plus plaisant. »
Outre l’abbé Pagès, l'avocat Offhuys, le fidèle Théaulon quand il s’échappait de sa banque, le secrétaire du Prince, Sauveur Legros, poète à ses heures et qui dessinait à ravir, formaient les éléments de cette petite société qui avait toute la valeur d’un « salon » littéraire (peut-être le seul dans les Pays-Bas), surtout quand des invités de marque y pénétraient. Ces visiteurs furent l’abbé Delille, qui avait eu Sauveur Legros pour élève au collège de Ia Marche, et admira « Belœil à la fois magnifique et champêtre », le secrétaire perpétuel de l’Académie d'Arras, Antoine de la Place, le chevalier de Lisle, Grétry enfin, le Grétry des Vaudevilles, qui vint à Baudour et laissa quelque esquisse musicale sur le journal de ses hôtes. S'il était absent, de Lisle contribuait par ses lettres fréquentes à tenir Ligne au courant des menus faits de la cour et de la ville.
Mieux que dans une réception officielle se rencontraient ainsi les esprits français et wallons les plus fantaisistes d’alors.
1. La Sfatue et la Foire du Village. L'avertissement de cette dernière comédie-parade est tel : « On sait que cette bagatelle quoique représentée depuis à l’insu de l’auteur sur le grand théâtre de Bruxelles n’a été faite que pour le théâtre particulier d’une société joyeuse et de bonne humeur. »
En 1780, le petit cercle installa une imprimerie particulière, d’où sortirent des poésies du chevalier de Lisle!.
Mais peut-être l'influence de Ligne s’exerça-t-elle sur un champ plus vaste. Le Prince faisait partie d’une association secrète : en 1770, il s’était affilié, à la franc-maçonnerie militaire de Mons où il se fit remarquer par son prosélytisme. Quand le grand maître des Loges françaises, le duc de Chartres, puis M. R. Charles Dillon, Grand-Maître des Loges anglaises vinrent dans les Pays-Bas, ce fut le Prince qui les reçut. A Bruxelles, dès 1777, il était membre de la Loge « Heureuse Rencontre ». Il y affilia ses fils, reçut de nouvelles initiées.
A vrai dire, cette loge était composée des membres de la plus haute aristocratie et Ligne y retrouvait ceux qu'il voyait tous les jours ailleurs. Ces Loges comprenaient même des ecclésiastiques. Bien qu’elles ressemblassént beaucoup à des conspirations nationales contre la domination autrichienne, elles jouirent de la tolérance de Joseph II.
Malheureusement, si nous savons que Ligne prit une part active aux réunions de la « Loge équitable » de Mons, fondée par trois officiers de son régiment, dont il devint vénérable en 1783, et qui tenait séance en son hôtel, rue de la Grosse- Pomme, nous ne pouvons déterminer en quoi il influa sur les idées de ses confrères. En tous cas, d’après les plaintes des gens d’affaires du Prince, on peut soupçonner ces francsmaçons d’avoir été avant tout « de joyeux farceurs ».
Dans les Pays-Bas, le Prince était plus qu’en France en contact avec le peuple. Trop heureux du caractère pittoresque des confréries wallonnes ou flamandes dont il lui convenait d’être membre, il se montrait jaloux de conserver leurs traditions; il y remportait des prix, assistait à ces grandes beuveries fort goûtées des bourgeois ses confrères. Tel un autre Alcibiade, il se mettait en frais pour plaire au peuple et non seulement partageait ses fêtes, mais 1l lui donnait bals et mascarades. Des soupers étaient servis à qui entrait : portefaix du canal, ou paysans de ses terres. Il choisissait les airs et réglait lui-même les programmes. Il lui arrivait parfois aussi de défendre, tel le roi des Halles, Henri de Beaufort, les intérêts
1. Recueil de poésies par le chevalier de .….. À Bruxelles. De l’Impri-
_merie du Prince Charles de — 1781, in-8°, 24 pages.
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des maraîchères de la Grand’Place de Bruxelles auprès du gouverneur. La séduction qu’il exerçait sur ses concitoyens de toute classe avant de la déployer à travers l’Europe, ne rencontrait guère d’obstacle et la popularité qu’il recherchaït intra et extra muros lui était largement acquise. Aussi, quand la république de Dumouriez tenta de séquestrer Ie château, suivant les ordres reçus, il se trouva que-l’exécuteur luimême, Julien Ducorron, peintre de la ville d'Ath, soutenu par le village, résista à cette mise en demeure, au lieu d'y prêter la main, jusqu’à se compromettre : il dut s'enfuir vers Ostende.
Tels étaient les rapports du Prince avec la « bonne canaille ».
EN ALLEMAGNE
On a appelé Charles-Joseph de Ligne, — cest le titre d’une étude anglaise consacrée au Prince’ — l'ami des Rois. En plus des souverains d'Autriche et de France, le Prince eut la bonne fortune de connaître les deux plus grands monarques du temps : Frédéric IT et Catherine de Russie. Par curiosité à leur égard, il profita des affaires qu’il avait à débattre en Russie et en Pologne pour traverser l’Europe d'Ouest en Est, et par deux fois.
Ligne ne visita pas les pays scandinaves et cependant Poccasion ne lui manqua pas. Les deux rois du Nord, ainsi qu’il les appelait, l'y invitèrent également. Ligne avait reçu Christian VII de Danemark à son camp d'exercices d'Iglau en 1764, et l'avait fort diverti par ses bals et ses dîners; mais bien qu’il l’eût promis, il ne se rendit jamais à Copenhague, faute de temps, ou parce qu'il se souciait peu de ces pays froids.
La mémoire de Charles XIT, pour qui il avait une grande admiration, ne suffit pas à l’attirer en Suède, non plus que les bontés de Gustave III qui l’attendait à Stockholm. Ce roi, disciple de Rousseau et franc-maçon, passionné pour la sor-
1. Ch. Wibley, The pageantry of life, Heinemann, Londres, 1900. (114)
cellerie, avait séjourné à Paris à deux reprises en 1771 et 1784. Peut-être le Prince l’avait-il rencontré chez Mme Geoffrin, avant de le retrouver en 1793 à Coblence; toujours est-il qu'ils eurent peu de rapports.
De même l'Espagne ne semble pas l'avoir attiré. Au contraire, Ligne parcourut souvent l’Allemagne; ses fréquentes allées et venues entre Vienne et Bruxelles l’y obligeaient, et d'autre part, beaucoup des petits souverains allemands, grands-ducs et électeurs étaient ses anciens compagnons d'armes « ou de plaisir » à Paris. L’électeur de Bavière, par exemple, qui en France se faisait appeler le Prince Max, avait soupé en compagnie de Ligne bien souvent chez les demoiselles de l'Opéra. Quand le Prince s’arrêtait à Stuttgart, c'était chez le duc Louis de Wurtemberg, son ami de jeunesse. Tout près de sa capitale, le duc faisait construire le beau château de Hohenheim. Ligne le visita avant l’achèvement qui eut lieu vers 1782, et s’y moqua bien haut de la rivière dont on lui fit attendre le passage vingt-quatre heures à cause de la rareté de l’eau et du mauvais agencement des canaux.
Dès [a guerre de Sept ans, il connaissait le Margrave de Bayreuth et la cour du dernier saxon, Auguste de Pologne, cour de satrape. À Bonn, comme à Liège régnaient aussi deux princes de Bavière ses amis.
À travers ces petites villes et ces petites cours paisibles, le Prince laisse un souvenir enchanteur. Nulle part, il ne pouvait abandonner un instant son goût de la critique. S'il ne lexprime pas tout haut, du moins la formule-t-il pour sa propre satisfaction; il à parlé sur un ton ironique de ces mémoires qu’il a l’honneur de se présenter à lui-même. A Hambourg, ïl ne saurait s'empêcher d'imaginer quelques réformes économiques... encore un Mémoire! C’est la preuve qu’en chaque pays, il sent ce qui conviendrait.
Quant à la campagne, à la forêt allemande, à ses habitants, Ligne les aperçoit en passant, dans un cabaret où l’on entre : pour attendre que les chevaux soient attelés : il voit des hommes silencieux fumer leur pipe, des femmes agréables, un peu lourdes. Rien ne pique sa curiosité; d’ailleurs, il serait bien embarrassé de s’entendre avec ces gens. Sans doute est-ce à lui-même que Ligne faisait allusion en consignant cette petite vexation dans les Misères : comme on ne peut pas changer
d’accent en Allemagne toutes les dix ou douze lieues, s'entendre dire, après avoir parlé passablemient allemand : « Monsieur, je n’entends pas le français! » — Certes le Prince avait du mal à se départir même en faveur de cette langue de ses intonations toutes parisiennes.
Cependant, c’est en Allemagne qu'il livra un de ses plus jolis tournois d’esprit contre celui qu'il avait rêvé de rencontrer pour une autre sorte de combat : le seigneur de Sans-Souci.
Charles-Joseph avait été présenté au roi de Prusse par l’empercur lui-même à l’entrevue qui avait eu lieu entre les deux souverains au camp de Neustadt en 1770. L'esprit de Ligne avait piqué la curiosité du grand Frédéric. Ils avaient échangé des idées, car l’empereur ne manquait pas de les prier chaque soir à souper ensemble. Le prince se vantait de lui avoir exposé un projet d'union entre les sectes protestantes, qui aurait été grandement utile. Puis la guerre de Bohême avait été le signal d’une rupture entre la Prusse et l'Autriche, et les officiers de chacun des deux États n’avaient plus eu la liberté de séjourner sur le territoire adverse.
Quand Ligne, en 1780, partit de la rue de Bourbon pour Pétersbourg, il décida de passer par Berlin et de revoir Frédéric, de le ranger dans sa collection de grands hommes ainsi qu'il avait fait de Voltaire. Le roi mit tant d’empressement à lui en accorder l'autorisation, malgré sa qualité de général d’empire, que, de peur de le manquer, il lui adressa une triple réponse à Vienne, Dresde, Berlin. Ligne, escorté de son fils Charles et du chevalier de Lisle demeura l’hôte du roi de Prusse pendant quinze jours.
À ce moment, un rapprochement semblait devoir s'établir entre l’Autriche et la Russie; l’empereur allait s’entretenir avec Catherine IT, et Ligne se trouvait un peu embarrassé de la coïncidence; il s'attendait à quelques coups de patte de la part du roi. Mais Frédéric prêtait moins d'attention à son grade autrichien qu’à son esprit français.
Tels que le prince nous les a retracés dans un volume de ses Mélanges !, leurs entretiens nous paraissent une merveille de finesse, d’enjouement, de bonhomie de la part du roi,
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car c’est le talent de notre portraitiste de nous faire voir l’aspect paradoxal de ses « grands hommes », l’aspect opposé à celui dans lequel la stylisation due à la célébrité les a figés. De même qu'il nous avait peint un Voltaire tout apaisé sur le chapitre de la religion et des Jésuites, une ou deux pointes assez cruelles, tracées par Ligne, nous permettent seules de croire à l’authenticité du masque mortuaire de Frédéric; c’est avec un air bonhomme, extrêmement doux, que le roi joint les mains en disant : « Mon Dieu, comme le temps passe! » et babille familièrement. Loin de nous l’idée d’un reproche; car, au reste, le portrait donne une impression d'achèvement qui trahit la complexité de ce caractère royal. Mais il bénéficie certainement de l’optimisme du peintre. Que de coquetterie, de retenue et d’art, dans cette joute où chacun se tient un peu sur la défensive! Pas une allusion à cette fâcheuse époque où les régiments autrichiens occupaient Berlin. On pourrait croire que Ligne visite Sans-Souci pour la première fois. Pas une allusion non plus à cette petite guerre de 1778 dont le roi n’aimait pas à parler.
Avec une charmante ingénuité le prince avoue qu'il se mettait en frais pour le roi : « Encore », se dit-il à lui-même, quand il voit Frédéric si grand parleur, «il faudra bien que je dise mon mot ». Et alors, il lance de ces bêtises qui font rire, de ces pointes à la vérité un peu cherchées, jolies, plus susceptibles de faire sourire que rire, auxquelles s’entremêlent habilement les louanges.
Ligne, depuis le temps où il avait été créé chambellan à Vienne, avait amassé une belle expérience de la vie de cour. Il savait que les souverains sont furieusement méfiants sur les éloges. « Je conseille d’y aller modérément vis-à-vis d’eux, a-t-il écrit quelque part. On ne les prend plus par des paroles ; il n’y a que d’un certain air d’admiration qu'ils ont de la peine à se défendre. >» Aussi séduit-il le roi par un tact parfait, tandis que son compagnon, le chevalier de Lisle, favori cependant des salons parisiens, trop prolixe peut-être et trop familier, ne retient — et rarement — l'attention royale, que pour avoir assisté à la mort de Voltaire. Nous avons déjà dit que c'était l’art de Ligne d’être à l'étranger plus français que les Français, car il ne tombe pas dans cette confiance en soi qu’il a souvent reprochée à nos compatriotes.
Quelle différence pourtant entre cet air d’admiration qu'il prodigue habilement à Frédéric et la plate courtisanerie des familiers du roi! Beaucoup d’entre eux sont des transfuges que Ligne a connus au service de l’empereur : Lucchesini et Pinto, ce Juif portugais qu’il traite de « brise-raison >. Ligne prise assez l’esprit aimable du marquis de Lucchesini, mais dédaigne les autres : Jordans, d'Argens, Maupertuis, La Beaumelle, La Mettrie, Prades, Français du reste, mais gens de mauvais goût, et qui gâtent le roi, l’entraînent à une affectation d'esprit fort, signe, pour le prince, de vulgarité. Tous ces gens semblent à Ligne des bouffons, des pantins dont Frédéric tire les ficelles en attendant qu'il s’en fatigue.
Ce fut la gloire de Ligne de garder toute son indépendance auprès des divers monarques, et la réserve où il se maintint ne fut le prix d'aucune concession ni bassesse. D'ailleurs, et il l'a exprimé lui-même, malgré son attachement à Joseph II, il n’eût jamais consenti a être son d’Argens, ou son Algarotti, alors qu’il eût tant souhaité être d’une façon plus efficace son général!
Cette belle fierté que Frédéric était homme à apprécier, fi son succès. |
La conversation avec le roi avait tout naturellement roulé sur Voltaire, la guerre de 1763 et les Jésuites, que Ligne aimait et que Frédéric protégeait par politique, sentant bien la force qu’ils représentaient dans un État, grâce à leur génie d’éducateurs. Le prince se faisait ici encore le champion fervent de la France : il affirmait au roi que notre pays, si fertile en ressources de tout ordre, méritait réellement d’être heureux.
Il observait tout naturellement, selon sa coutume, à travers la simplicité de cette capitale militaire, l’apparente et d’ailleurs réelle élévation d'âme de ce héros; il percevait la volonté tendue vers un dessein encore inconnu : « On veut tout forcer, même jusqu’à la nature, dans les Etats du roi de Prusse et dans ses jardins », écrit le Prince !. II admire la grandeur de ce véritable monarque, mais on ne saurait tout avoir, être à la fois Louis XIV et Alexandre, et le prince relève à Sans-Souci bien des fautes de goût. Il y a un peu trop de statues et surtout celles qui sont dorées sont « de trop tout à fait. » Les meubles
Coup d'œil, nouvelle édition, 1922, p
en zinzolin sont franchement détestables; les sables de Brandebourg sont monotones et ils ne gagnent guère à être plantés de grandes allées d'arbres... Le prince fut entièrement satisfait de cette visite de quinze jours qui lui suffit amplement, et il continua sa route avec Gares qui avait partagé son succès, et le chevalier de Lisle.
EN POLOGNE
Ligne fit deux séjours en Russie, l’un en août et septembre 1780, l’autre en 1787. C’estau retour du premier qu’il séjourna en Pologne.
Nous savons que par le mariage de son fils Charles avec Hélène Massalska, des liens de parenté unissaient les Ligne à ce pays. L’évêque de Wilna, l’oncle d'Hélène, les attendait à Varsovie. Ce « fou d’évêque » s'était mis en tête de faire l’un ou l’autre, le père ou le fils, roi de Pologne. Le premier pas vers cette royauté hypothétique, prise au sérieux par le prince plus qu’il ne voulait l'avouer ‘, était la conquête de l’Indigénat, contre vingt-cinq compétiteurs. Dans cette fantasque Pologne incessamment agitée et que le prince adorait sur la foi de sa réputation, il arrivait non en visiteur, comme en Prusse, mais en personnage appelé peut-être à jouer un rôle considérable.
La Diète était assemblée pour cette élection : et c’est alors que Ligne remporte son-plus brillant triomphe d'homme et d’orateur. Jusqu'ici il n'avait parlé publiquement qu’en prédicateur improvisé aux hommes de son régiment, un jour que l'irritait la maladresse de laumônier. Mais devant la Diète, piqué au jeu par la difficulté que présentait l’obtention de l’Indigénat, et passant outre à quelques points du protocole, il exprima en latin des sentiments si conformes aux intérêts des Polonais et à leurs goûts patriotiques que ce peuple impressionnable se laissa gagner. Il obtint donc l’Indigénat aux dépens d’un colonel russe, de deux ministres, l’un prussien, l’autre autri-
1. Quand la princesse Hélène de Ligne mit au monde un enfant, le Prince en conçut une grande joie (Lettre de Pradel à Van den Broeck le 29 nov. 1783). Cf. FE. Leuridant, Lettres et billets inédits, p. 145.
chien, parce que sa soudaine, irrésistible harangue ne laissa guère le temps à ses électeurs de peser le pour et le contre et que le charme de ses manières plus françaises qu’allemandes ajoutait à ce fait qu’il ne semblait avoir personnellement aucun intérêt contraire à la Pologne. Ne traitait-il pas la Russie « d’aigle dévorant »?
En réalité le prince dont la légèreté sincère s’amusait fort de joindre à ses titres déjà si divers, un nouveau titre, vit nettement la situation de ce malheureux pays, et il travailla autant que possible à son relèvement. Ses réflexions sur la Pologne aboutirent à la rédaction d’un mémoire où abondent de justes remarques ‘. Il pouvait se vanter d’être mieux renseigné que Catherine IT elle-même sur les événements qui se déroulaient à l'intérieur de la Pologne”. Il était du parti de Stanislas Poniatowski; il continua de le servir auprès de Catherine longtemps après qu’elle eut retiré sa faveur au roi. Il contribua, dit-il, à faire mal recevoir par l’impératrice Ignace Potocki, maréchal de Lithuanie, ainsi qu’il l’avait promis à Stanislas. Par suite de ce mauvais accueil, dont Ligne prenait exagérément la responsabilité, Potocki s'était rejeté du côté de la Prusse, et de là vint la constitution du 3 mai 1701.
D'autre part, lors de l’entrevue de Kanief entre Catherine et Stanislas, Ligne tâcha mais en vain de prolonger d’une journée la rencontre, ainsi que le roi le désirait. Mais cet optimisme que le prince essayait de lui communiquer en toute occasion, et la volonté de voir dans cette entrevue « une sanction de concorde et d’un renouvellement touchant de connaissance et d'amitié privée et générale », n'étaient guère d'accord avec la méfiance que lui inspiraient le désordre où se débattait la Pologne et la faiblesse de son roi.
1. Mél., t. XXI, p. 330. Le Prince remit ce mémoire au prince Czerwertinski en 1788.
2. « L’Impératrice ne sait pas qu'ils l’ont insultée dans les aboiements de la dernière Diète. » Lettres à la marquise de Coigny, éd. du Cent., p.72.
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ÆEN:RUSSIE
C’est la sollicitude du prince pour son fils et sa belle-fille qui l'avait décidé à s'occuper activement des intérêts de sa maison, et par suite à tâcher de recouvrer les 400000 roubles dus par la cour de Russie aux Massalski. Tel était le motif de son voyage à Saint-Pétersbourg; il l’oublia dès l’arrivée en Russie.
Ce premier séjour se borna à la capitale et à ses environs. Dans cette ville aux monuments récents, de figure occidentale, à cette cour peu brillante, mais francisée de tout l'effort de la tzarine, Ligne n’éprouva point de surprise. Seize ans plus tard, il traçait de Catherine un portrait élogieux, où la reconnaissance semble avoir disposé le prince à beaucoup d’estime. En effet, — il l’a dit lui-même de la façon la plus délicate, — alors que Marie-Thérèse le remplissait d'enthousiasme, Frédéric IT d’admiration, Ligne, à l’égard de Catherine, semble s’en être tenu à une profonde estime. Il est aisé de sentir que les qualités solides de la souveraine, ses qualités de bourgeoise consciencieuse, ne l’éblouirent pas. Le prince comprit vite à quel point elle s’efforçait de mettre sa cour au niveau intellectuel des autres par le moyen de cette civilisation française qu’elle connaissait grâce aux leçons de Mlle Gardel, sa gouvernante, et à sa correspondance avec Grimm.
Dans cette culture, il y avait bien des lacunes; elle lavouait elle-même; le prestige du prince en fut d'autant grandi. Catherine le traita en arbitre du goût. Une sorte de familiarité s'établit très vite entre eux, si vite qu’elle pourrait motiver certains bruits sur la nature de leurs relations.
Ligne juge et tranche avec cette gracieuse ironie qui va parfois jusqu’à l’impertinence. Il reprend la prononciation défectueuse de Catherine, se moque de sa rivière, de son parc anglais, et trouve à son nouveau palais un visage d'hôpital.
Voilà sur quel ton il parle à la souveraine. Mais quand il écrit à son insu, il vante la belle allure de Pétersbourg, et quelques endroits charmants de Tsarkoië-Selo. À l’'Hermitage, selon la mode, on joue la comédie : l’impératrice écrit des
pièces et Ligne rédige à son intention de ces proverbes impromptus, bien moraux, qui la ravissent, car la moindre légèreté scandaliserait son hôtesse’. Peu artiste, elle comprend cependant la finesse des compliments et des traits dont le prince l’'enchante. Ici encore, Ligne se voit préféré à un véritable Français, son ami, dont la parfaite distinction ne suffit pas toujours à le faire apprécier. C'était en effet le comte de Ségur qui représentait alors officiellement la France auprès de la Cour russe, et la subtilité de ses sous-entendus ne réussissait pas toujours aussi bien que la vivacité des propos de Ligne.
Du fait de son habituelle taquinerie, Ligne joua involontairement un rôle diplomatique. Il « déconsidéra » — pour employer un mot qui lui était cher — le prince Frédéric de Prusse que son oncle avait envoyé afin de contrebalancer l'influence autrichienne. Tout le monde connaît le succès de cette pointe : « Le prince s’est trouvé sans connaissance au milieu de l’Académie. »
Dès le 5 octobre, c’est-à-dire au bout de deux mois”, Ligne se remettait en route. L’impératrice se promettait bien de le rappeler et lui accordait en guise d’adieu le titre honorifique de Colonel de l’armée russe. En termes fort aimables, ils correspondirent désormais régulièrement*.
En 1786, elle l’avisa qu’elle se préparait à traverser les districts méridionaux de son empire et convia le prince à l’accompagner dans ces régions nouvellement conquises. Sans doute cédait-elle au plaisir d'emmener à sa suite le spirituel ami qui savait donner à son entourage par sa seule présence l’aspect d’une cour occidentale; mais elle souhaitait aussi s’en faire un auxiliaire dans son œuvre de colonisation en Crimée, et l'y intéressait en le créant propriétaire de terres dans cette région.
Qu'elle éprouvât à son égard une sympathie mêlée de
1. « Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée. » Mél., t. XXV, P: 195-
2. [Il y a dans les Arch. de Belæil un passeport en russe et en allemand aux armes impériales, daté du 15 septembre au nom de Ligne et « sa compagnie ».
3. Cf Lettres à Catherine, Mél., t. XXII. 75; Princesse de Ligne, Lettres de Catherine au prince de Ligne. Van Oest, Bruxelles et Paris, 1924, in-80.
coquetterie, les trois brouillons griffonnés avant l'invitation définitive en font foi’. Mais surtout la souveraine avisée qu'il admirait en elle comptait bien sur l'enthousiasme facile et expansif du prince pour amener Joseph II à l'aider dans la conquête de Constantinople qui demeurait son but secret : il servirait tout naturellement de lien entre elle et l’empereur qu'elle allait du reste rencontrer une seconde fois. Elle savait que le déploiement des troupes et la proximité des Turcs, ennemis communs des Autrichiens et des Russes, exciterait en lui cette humeur guerrière par laquelle serait contrebalancée la volonté pacifique des ambassadeurs français : Ségur, et anglais : Fitzherbert. Un autre Autrichien, le comte de Cobenzi était présent, mais à titre officiel.
Le prince flaira très vite le rôle qu’on attendait de lui et qu'il a si bien défini, celui de « jockey diplomatique »; il le joua dans la perfection, et sans en avoir l’air, comme il faisait toutes choses, malgré la complexité de la situation. On écrivit que la « dissimulation diplomatique n’était pas du tout son fait? ». On lui attribue d’autre part une rare sagacité?. Ces deux jugements sont également vrais. Si l’on se place au point de vue mondain, il est incontestable que le prince tenait à son francparler, en usait et en abusait même jusqu'au paradoxe. Mais s’il a en vue un dessein diplomatique, notre héros sait alors manœuvrer d'autant plus efficacement qu’on l’en soupçonnerait le moins et se taire dès qu'il le faut.
Ainsi, on s’indigne parfois de ne trouver dans ses comptes rendus de conférences ou d’entrevues royales que légers propos, menus détails, et l’on incrimine son dédain des questions sérieuses. Peut-être vaudrait-il mieux admirer sa discrétion et comprendre que le confident des rois se sentait tenu à ne pas révéler les secrets. Il apporte souvent la même perspicacité en
1. L'annonce du voyage avait été faite au prince dès février 1786 et la véritable invitation le 1$ septembre. Ce voyage si important dans la vie du prince fut en somme de bien courte durée. Il tient tout entier entre le 17 janvier et le 22 juillet. Ligne rejoignit à Kief le 4 avril 1787 l’impératrice qui s’y trouvait depuis le mois de février et attendait que le Borysthène fût navigable. La débâcle du fleuve eut lieu les derniers jours d'avril.
2. Cf. Reiffenberg, Le Feld-maréëchal Prince Ch. J]. de Ligne, Mémoires de l’Académie de Bruxelles, t. XIX.
3. Cf. Introduction, Lettres à la marquise de Coigny, éd. du Cent.
politique que dans son observation artistique. Les sentiments d’admiration dont il est sincèrement prodigue ne l’aveuglent point sur la conduite de ceux qui en sont l’objet, et ne l’incitent pas à pallier leurs défauts; les convenances, ou la gratitude l'empêchent seulement en certains cas de les publier.
Lorsque, dans le carrosse impérial traîné par seize petits chevaux tartares, il traverse les gouvernements de Kharkov et de Koursk, steppes jalonnées à la hâte de villages ou tout au moins de façades de villages, et qu'il s'aperçoit que le grouillement des populations amassées masque l’inachèvement de ces préparatifs, Ligné voit très bien « ce qui est escamotage », mais il admire l’effort que représente ce résultat imparfait. Quand il découvre, en Russie méridionale, des usines où lon travaille l'acier « aussi bien qu’en Angleterre >» ou des fermes modèles à l’anglaise, et s’extasie sur la façon de cultiver les champs — science d’ailleurs qui lui est bien étrangère — il ne faut pas l’accuser trop vite de flatterie (personne alors ne lisait ses lettres), ni de naïveté, mais faire la part de la relativité dans ses éloges.
Au cours du voyage, Ligne semble tout entier à son rôle d'enfant gâté, d’instrument des prodigalités, puis de la charité! de la Tzarine, et de sujet reconnaissant pour les terres qu'elle lui a données : Nikita et Parthénizza. Pour ce voyage à travers la Russie, il s'amuse de son déguisement en grand seigneur russe”. Joseph II fut moins sensible au piquant de ce souci de couleur locale et se montra quelque peu scandalisé de l’uniforme russe. Néanmoins, il apprécia autant que Catherine l'utilité de la présence du Prince. Il lui demandait conseil, et le complimentait sur sa façon de jeter des grains dans l’encensoir.
Pendant les conversations du voyage, et mieux que Ségur, le Prince continue l'éducation française de Catherine; il tâche même, comme Voltaire l'avait fait pour Frédéric, mais avec
1. Le 18 juin Joseph IT s'était séparé du cortège. Quatre cents lieues sur mille huit cents restaient à parcourir. A Moscou, un brusque coup de théâtre interrompt la fête : Alexis Orloff ose dire qu'une famine sévit. Aussitôt c'est à y remédier que les trésors s’écoulent.
2. « Me voici avec l’uniforme russe de général en chef... et une plume autrichienne à la main.» Mél.,t. XXIV, p. 13. Il aurait pu ajouter : « écrivant en français ».
moins de succès, de lui inculquer des principes de versification. Catherine écrivait à Sénac de Meïlhan : (16 mai 1791) « Si J'avais profité des leçons du prince de Ligne et du ci-devant comte de Ségur qui se sont donné beaucoup de peine pour m'apprendre à faire des vers, je vous aurais répondu par quelques strophes ‘. »
Et que la souveraine ne viénne pas lui lancer quelque bruit sur la cour de France, quelques méchantes calomnies des « porteurs de chaises » de Versailles : illes réfute presque avec aigreur !
Pourtant il entre dans son officieuse mission de lutter contre la politique française. Il existe vraiment peu d'exemples d’une situation faite de tant de contrastes, mais qui se résolvent heureusement par ce fait que les domaines politique et intellectuel sont alors nettement distincts. Aïnsi, Ligne défend l’honneur français auprès de Catherine, mais d'accord à son insu avec les ministres d'Angleterre et de Prusse qui sous main excitent les Turcs, il lutte contre l'intention française de « garder ses échelles du Levant » et de protéger les Turcs en maintenant la paix. Or, le protecteur de cette paix est pourtant son ami Ségur, avec qui il échange chaque matin des quatrains de bienvenue, à bord de la même galère.
D'autre part, Ségur, défenseur officiel de la Turquie, a personnellement pour les Mahométans une toute chrétienne horreur, et les nomme « l’opprobre de la civilisation », tandis que Ligne, qui se réjouit à la pensée de les battre bientôt, pour l'amour d’Alcibiade et des Grecs, les estime et ressent même pour eux une certaine inclination. Cette situation diplomatique qui nous paraît un véritable vaudeville, se maintient sans grands heurts, et s’il surgit un léger incident, ce n’est jamais Ligne le plus embarrassé : il rit, et croit que tout va bien autour de lui!
Avant que le Prince ait songé à quitter la Russie — du reste il espérait bien ne pas retourner si vite en Occident et écrivait à la confidente de ses récits de voyage, lamarquise de Coigny : « À vous revoir bientôt ou à vous écrire du centre des États du grand seigneur si tout ceci continue à s’embrouiller », — tout ceci s’embrouilla si bien que les Turcs excédés des récentes manifestations d’hostilité, emprisonnèrent l'ambassadeur de
1. Cf. Lettres à la marquise de Coigny, éd. du Centenaire, p. 40, note.
Russie et que la guerre, la seconde guerre de Ligne, éclata ainsi que nous l’avons vu plus haut’. Il avoue lui-même que l’Impératrice était trop clairvoyante pour ne pas s'être aperçue de son mécontentement contre les deux maréchaux Romanzov et Potemkin et la correspondance entre le prince et la souveraine se ralentit jusqu’à la fin de la campagne. Malgré cette déception, le séjour en Hongrie fut la digne suite du voyage en Crimée.
LE CONTACT AVEC: L'ORIENT
Si Catherine, en invitant le Prince, avait souhaité éblouir en lui le représentant de l’Europe occidentale, elle y avait à coup sûr réussi. Pour accoutumé que fût Charles-Joseph aux fêtes les plus élégantes, celles auxquelles il assistait ici dépassaient en faste tout ce qu'il avait vu, et lui semblaient une réalisation des contes fantastiques ou des légendes de l'Orient. Les quatre-vingt galères impériales qui naviguaient lentement vers la mer, véritables palais flottants tendus d’étoffes précieuses et portant d’invisibles orchestres, le faisaient songer à Cléopâtre dont cette expédition eût été digne. L’hospitalité de Potemkin succédait à celle de Romanzov, les fêtes de Cherson à celles de Kaniev, données par Stanislas « au prix de trois mois et de trois millions pour voir l’Impératrice pendant trois heures ».
Ce furent des illuminations, des lancements de vaisseaux, des distributions de diamants et de perles, des tentes de velours dressées en plein désert, et des palais antiques restaurés pour l'usage d’une nuit. Le cortège nécessitait six cents chevaux à chaque relais; les voitures regorgeaient de pêches et d’oranges, et le vin de champagne coulait à flot... pour les laquais.
Mais Ligne était frappé, non point tant par le déploiement de ces richesses que par le caractère exotique du décor et des personnages; rien dans sa première visite n'aurait pu le lui faire soupçonner. Catherine et son entourage, soumis à une étiquette semblable à celle des autres cours, laissaient paraître ici
Voir ci-dessus, p. St
de temps à autre leur tempérament russe, et se divertissaient de cette façon enfantine, volontiers turbulente, presque triviale, que trahissent, dans les récits de Ligne, la scène des tutoiements et celle de la toupie lancée par Nariskhin, le grand écuyer, qui blessa Nassau à la tête.
Dès son arrivée à Kief, Ligne se trouve immédiatement en face des Lesghis, et de députations qui viennent des extrêmes limites de l’Empire, des frontières de la « grande muraille chinoise », de « Perse et de Byzance »; différentes peuplades tartares sont représentées par les fils des rois du Caucase; des Cosaques et des Mourzas, en grand costume, ruisselants de pierreries, armés d’arcs, se mêlent aux seigneurs polonais, escortés d’oulhans.
Tout un monde religieux étrange se meut à côté de ces guerriers; ce sont d’abord les pasteurs de l'Eglise grecque, vingt archevêques un peu malpropres, avec des barbes jusqu'aux genoux, mais d’une galanterie parfaite et qui « semblent encore un peu chrétiens »; ce sont aussi des dervis de plusieurs sectes, des tourneurs et des hurleurs, qui font parade de leurs convulsions.
Ligne regarde ce défilé incessant de toutes les races sous tous les costumes, qui vient à lui, l'entoure d’une ronde échevelée, comme feraient des Elfes en une forêt merveilleuse. Seul, ouiaccompagné de Nassau et de Ségur, il se sépare de la cour impériale pour aller observer de plus près la coutume des campagnes et des villages. Il est heureux de voir plus que Pimpératrice, qui ne peut pas courir à pied comme lui.
Ï note avec intérêt tout ce qu’il voit : les bons gentilshommes avec leurs femmes, vêtus de semblables pelisses, de semblables bijoux, et qui se tiennent l’un à côté de l’autre comme sur ces médailles où le profil de l’épouse déborde un peu celui de l'époux; les Musulmanes voilées, et aussi les lascives danseuses arabes du prince Potemkin; les bataillons d’Albanaises, nouvelles amazones d’allure hardie, prêtes au combat, et de jeunes Circassiens beaux comme le jour et parés comme des femmes; les haras de dromadaires en marche.
Il se trouve, dans ses étapes de Crimée, puis de Hongrie, en présence de nouvelles gens, Slaves, Turcs, Macédoniens, Boyards, de nouvelles mœurs, d’art nouveau et de nature nouvelle. Comment réagit-il devant tant de nouveautés ?
Sa curiosité est indéniable. Inlassablement il va de café en cimetière, se prête à toutes les rencontres: il questionne même ceux qu'il appelle des Egyptiens par exemple et dont les allures l’intriguent assez pour qu’il leur consacre un Mémoire où il fait preuve de plus d'observation que de connaissances ethnologiques.
Le ton des lettres à Mme de Coigny est bien fait pour nous dépister dans notre recherche du véritable Ligne. oriental, à travers ses évocations mythologiques et ses plaisanteries. La première fois qu’il aperçoit des Tartares, leur nez et leurs yeux lui rappellent ces magots à tête mobile qu'on voit sur les cheminées, et, pendant la guerre, les premiers prisonniers turcs lui semblent aussi ennuyeux que ceux du bal de l'Opéra. « J'ai eu bien dela peine àme mettre dans la tête que ce n'étaient point des masques et que nous étions réellement en guerre avec eux. » Il y à, dans ses railleries, du voulu, l’intention de faire sourire la Marquise; mais enfin, rien ne y obligeait, ce ton est donc l’expression d’un sentiment spontané.
Il semble avant tout s'amuser du pittoresque. Qu'il ait navigué en pirogue zaporavienne, qu'il ait dormi dans l’ancienne chambre des sultanes au palais du Khan et Ségur dans celles des Eunuques noirs, voilà qui dépasse les plus belles mascarades de Charles de Lorraine. Chez les Boyards il adopte le costume régional et dit : « Nous autres Boyards;... » Chez les Turcs, il fume à côté d’eux accroupi sur des carreaux, et à la quatrième pipe se croit pareil à eux. Il se surprend même à invoquer Mahomet « tout comme un autre ». Ce goût de limitation lui permet d'observer de plus près, et de découvrir chez ces races étrangères des motifs d’estime, de sympathie.
Pour comprendre les Turcs, les Russes lui ont servi de premier échelon. La facilité avec laquelle on en faisait des « popes, des musiciens, ou des chirurgiens », leur malléabilité, leur soumission l’avaient préparé à saisir les caractéristiques de l’âme musulmane : le fatalisme, et la politesse qui se traduit aussi bien par l’affabilité des rapports que par la propreté des rues.
Notre voyageur se rendit compte de toutes ces précieuses qualités, pendant son séjour solitaire de quarante-huit heures, en Sa terre de Parthénizza, lorsque après avoir longé le Tezetterdar il se-trouva aux pieds de la Montagne de l’Ours,.
près de l’antique ville d'Eupatori d’où la vue s'étend pardessus la mer jusqu’au littoral asiatique.
Bergers et moutons, minarets, d’où monte l'appel des muezzins, terrasses et mosquées, toute la Turquerie imaginable se déroule devant Ligne. Désormais, plus de moquerie, mais une considération véritable; la langue, grave et noble, lui semble mille fois plus raffinée que nos dialectes occidentaux; ceux-ci [ui paraissent en comparaison «sifflants, traînants, grossiers, ignobles ». Le prince pense à l’insolence, à l’avarice, à « la cochonnerie » des nations de l’Europe, et les maudit auprès de cette bonhomie musulmane que révèlent les moindres détails. Progressivement, Ligne en vient à un enthousiasme débordant : « Il n’y a de civil, affirme-t-il, que les gens qui ne sont pas civilisés. »
Et voici que se trahit son « européanisme »! Les limites de l'Europe concordent pour lui avec celle de la zone de caractère français. Sorti de cette zone, il ne se croit plus en Europe, et parlant de ces régions, il écrit : « Si tant est qu’on puisse appeler ainsi ce que nous avons vu et qui lui ressemble si peu. >» Voilà quelle idée précise correspond chez lui à ce mot d'Europe, synonyme de civilisation. Ces gens ont beau être doux, hospitaliers, propres, ils n’en restent pas moins des êtres avec qui il n’est pas possible de s’entretenir, pour qui n'existent pas nos ardentes discussions et nos joutes d’esprit, nos passions et nos fluctuations, nos inquiétudes, nos tourments, des « espèces de sauvages ». Et leur fatalisme qui supprime toute la saveur du mécanisme psychologique semble à Ligne le signe même de leur sauvagerie.
Mais enfin il est leur seigneur! Il songe déjà au moyen de leur rendre service. Son admiration récente pour le rôle colonisateur de Catherine l’incite à tenter lui aussi des innovations chez ses aimables sauvages; il leur apprendra à cultiver la vigne!
Le prince songeait à tirer profit de ces belles terres. Avant son départ même — car il était déjà en mars 1786 nominativement possesseur de ces territoires — il en préparait la colonisation à la grande terreur de ses gens d’affaires. Il s’apprêta d’abord à y renvoyer les Russes qu’il avait ramenés à Belœil en 1780, puis imagina d'y joindre une petite colonie des gens du Hainaut, pauvre et surpeuplé. Il proposa même à l’Impératrice mille brigands que les Anglais s’offraient à débarquer à
Ouixé Marrue. — Le cosmopolitisme du prince de Ligne, 9
Cherson et dont une partie travaillerait au labourage. Une fois. sur place, il mit à exécution ses projets. Dans un billet à son intendant du 7 juin 1787 daté de Moscou, il lui annonce qu’on est en train de bâtir des maisons de vignerons et de planter la vigne‘.
Ainsi, dès l’abord, il pense à leur inculquer nos mœurs, au lieu de prendre leurs habitudes, et pas seulement leur costume ainsi qu’un déguisement. Combien il s’assimile peu, vraiment, malgré la vivacité de sa compréhension! La lettre si curieuse entre toutes? en est une preuve : la variété du spectacle le fait rentrer en lui-même; il oppose sa personnalité au décor extérieur, au lieu de la laisser se désagréger, se disperser sous l'impulsion nouvelle, s’'imprégner de ces effluves étrangers, à force de sympathie. Loin de sentir s’éveiller en lui un nouvel être, ainsi qu'il le croit, il prend nettement conscience de celui qu'il a toujours été. Loin de lui faire oublier le cadre habituel, cette heure de recueillement le lui suggère avec précision et il récapitule « toutes les inconséquences de sa vie ». Il ne peut s'empêcher d’éprouver de la surprise à se trouver en ce lieu*; ne pas être à Belœil lui semble extravagant.
Comme tous ceux qui sont assurés de changer de lieu suivant leur fantaisie, il pense un instant que le bonheur serait de se fixer là! Mais sa curiosité même, qui nous semblait le plus sûr garant de son cosmopolitisme intellectuel, paraît ici considérablement limitée : cette promenade en Crimée l’a suffisamment comblée. De Stare-Krim, il croit apercevoir « ce qu’il y a de plus intéressant dans les deux parties du monde ». A aucun moment, il ne manifeste le désir d'en savoir plus, de gagner cette Perse, cette Inde, cette Chine, dont il parle quelquefois. Ligne n’a pas l'humeur vagabonde de certains de ses amis : Nassau par exemple, ou Bonneval. Il ne l’a ni en pensée, ni en fait. Il n’a même pas cet instinct marin qui en est souvent le signe ou l’origine, et préfère rentrer de Parthénizza à cheval plutôt qu’en bateau par Sondak.
Il ne faut donc pas prendre sa sensibilité aux influences pour une réelle intelligence de l’exotisme. Ligne a le goût du
La lettre IV. Ed. du Cent. Lettre dite de Parthénizza
3. « Encore une fois, que fais-je donc icil » Lettres à la marquise de GG, 1Ds05 81 “
« pittoresque », extérieur ou profond selon les cas : « Tout ce qui peut paraître piquant par le changement des mœurs, des usages, de l'esprit... » est bon pour lui à saisir. Et il le saisit bien, l’exprime dans les termes les plus spirituels du monde : « Moscou ressemble à quatre ou cinq châteaux de grands seigneurs qui seraient venus avec leur village sur des roulettes se réunir pour vivre ensemble. »
Il est amusant de voyager, surtout pour celui à qui sa réputation et son rang permettent d’être bien reçu et de bien voir. « Si c'est comme promenade, j'aime qu'on voyage! », dit-il. C’est une profitable expérience, mais qui n’en reste pas moins une excursion hors du cercle habituel où l’on rentre vite. Ligne semble regretter de quitter Parthénizza? Bien qu'il méprise celui qui en exil ne saurait vivre heureux, en compagnie de « ses livres et de belles créatures », gageons qu’il s’y ennuierait vite. Ligne a été sensible, certes, à la qualité du paysage; mais il est peu contemplateur de la nature, et il lui arrive peu de temps après de pester contre « une campagne de six mois, sans rien voir d'autre que le ciel, la mer, et des herbes dans une plaine de trois cents lieues ».
Pourtant, il a sincèrement admiré la belle végétation de Crimée, plus fertile encore que celle de Provence. Nous verrons que la révélatien d’une nature plus riche modifia, élargit sa conception du jardin, et qu’il rêva d'adopter plusieurs formes de construction observées là, ou en Hongrie, une de ces fontaines par exemple telles qu’on en rencontre sur les routes bessarabiennes.
Son impartialité est remarquable, et même alors qu'il s’agit pour lui d’aider les Russes à battre les Turcs, il conserve une même sympathie pour les uns et pour les autres, s’accommode de la crédulité superstitieuse et de quelques goûts barbares de Potemkin. Cela est d’une grande saveur pour le psychologue, car « les nations moins civilisées conservent mieux leur caractère pittoresque ».
Il tire de ces observations des considérations générales. Mais un fait demeure à ses yeux : plus une nation, par son aspect original, s’écarte des mœurs françaises, moins elle paraît au Prince civilisée.
CHA PITREUVI
LA RÉVOLUTION
jamais l’Europe française et briser la carrière et la
fortune de Charles-Joseph de Ligne, comme tant d’autres. En effet, la situation que créa pour lui la Révolution ne permet pas de le considérer en étranger. De la France d’ancien régime, il avait reçu toute la « douceur de vivre », et il était bien naturel qu’il lui témoignât quelque attachement. Les relations avec Paris lui avaient assuré un brevet de parfait citoyen de la capitale du monde, et ses rapports avec la cour celui d’un excellent « représentant des grâces françaises ». Mais ces liens jusqu’alors étaient surtout mondains.
Voici que surgit la Révolution et il sympathise avec la France, non seulement dans la prospérité de notre pays, mais dans son malheur. D'autre part, l'événement qui anéantit les existences de si nombreux Français mutile aussi le Prince dans ce qu’il a de plus cher.
De tous les Européens, il pourrait paraître à la fois comme le plus mêlé aux affaires de tous les pays et le mieux assuré contre les secousses nationales. Les frontières devant lui s'étaient effacées, et par une grâce exceptionnelle, le choix lui était offert simultanément entre cinq ou six patries : « Français, Belge, membre de l’Empire, grand d’Espagne, gentilhomme polonais, Mourza tartare de la Tauride.…. » il semblait qu’il pût toujours abriter son bonheur sous tel ou tel de ces noms. A
peine En à préférer l’un de ses biens, ou l’une de ses attaches...
| Ê grand cataclysme allait survenir qui allait disloquer à
Or, il perd son fief natal et ses charges de Wallonie: il . perd son fils dans l’attaque contre-révolutionnaire. La Révolution fait de lui, avant tout, pour le reste de sa vie, un exilé français. Non seulement par ces pertes et le rôle qu’il faillit Jouer, maïs aussi par les sentiments qu'il exprima, il se trouva plus rapproché de nos émigrés que d'aucune autre classe d'hommes à cette époque.
Cette grande date de notre histoire force le prince à préciser sa pensée, à émettre des idées coordonnées sur des sujets qui lui semblaient jusqu'alors indifférents, et il se rapproche ainsi des plus fervents de nos traditionnalistes.
Cette évolution dans l'esprit du prince fut donc la conséquence d’un événement de notre propre histoire : par la bizarrerie des circonstances, alors qu’une tentative d’affranchissement aux Pays-Bas avait précédé la nôtre, les mouvements dont son pays d’origine fut le théâtre l’atteignirent moins que ceux de France.
LES PRÉVISIONS
Quand le prince constatait, dans les usages de la haute société française, de si fâcheuses modifications qu'il attribuait uniquement à l’anglomanie, il était bien éloigné de croire à la possibilité d'un changement de régime. Tout en se moquant de la « philanthropomanie » cette autre maladie du siècle, il appréciait l’heureuse atmosphère créée par les philosophes, et, naturellement bon, il appliquait leurs principes d'humanité partout où 1l exerçait un droit. Il S’imaginait que tous les grands seigneurs de France et de Navarre en usaient ainsi sans doute.
Bien plus, une apparence de trop grande égalité le choquait en France avant même que la mode eût « habillé de même drap le seigneur et le laquais. » Il constatait que l’appellation de Monsieur était indifféremment employée pour « les frères et fils du Roi », et pour le « portier d’un hôtel garni ». Il n'y avait pas de respect pour le mérite mondain, d’où qu'il vint. L'’enseigne frappait familièrement sur l’épaule du maréchal;
les gens du peuple avaient le droit de huer le général qui les avait sauvés la veille; un homme de condition pouvait risquer d’être emprisonné sur la demande d’un fournisseur impayé.…. (de ce fait le prince avait une expérience personnelle) ‘! Cette liberté lui eût semblé alarmante partout ailleurs, mais il faisait confiance au bon sens de la France et n’attachait pas plus d'attention à la signification des mœurs nouvelles qu'aux prédictions de quelque sorcier ou de quelque roué.
Car, au temps où le prince était entiché de sorcellerie, un chiromancien fameux, Etrella, vint à Paris; Ligne aussitôt, par jeu, entraîna chez lui le duc d'Orléans auquel il fit grimper les quatre étages de la rue Fromenteau qui conduisaient à son cabinet. Comme tous deux gardaient l’incognito, le personnage ne se gêna nullement pour leur faire mille révélations sur le trône, Versailles, la famille royale... De son propre aveu, le prince dès le lendemain avait tout oublié.
Un autre fait aurait pu lui sembler plus inquiétant : quand, par la mort de Louis XV, le beau temps de Mme du Barry prit fin et que le prince voulut en témoigner sa compassion au beau-frère de la favorite, celui-ci répliqua : « Si l’on me fâche, je mettrai le royaume en république. » Pour qui connaissait l’industrieux Jean du Barry — etle prince l'avait assez fréquenté — cette menace était fondée. Mais Ligne n’y vit qu’une « gasconnade impossible ».
Comment, de l’avis du prince, se révolter contre un Roi qui péchait par excès de faiblesse et de bonté, qui laissait « aboyer » pamphlétaires et parlementaires, et se répandre librement toutes les idées, même les plus dangereuses pour l’ordre social ? De tous les souverains, celui de France était le moins puissant, « Il respectait toutes les barrières... Il était aussi à la mode de désobéir sous Louis XVI, que d’obéir lorsqu'on tremblait au nom du cardinal de Richelieu ?. »
Quant à la question des abus, Ligne l’aborde de front. On peut lui reprocher cette boutade égoïste d'enfant gâté : « Je suis un abus de ce pays-ci. Je m’en trouve bien, et les autres aussi! » Mais examinons de plus près sa philosophie de l’abus.
Voir ci-dessus, p. 8o
2. Contre-réflexions aux réflexions de Dumouriez, Ann. P. de L., t. II
C'est là une nécessité de l’organisation sociale, dit-il, et il est moins fréquent dans une monarchie que sous toute autre forme de gouvernement. Si des gens en souffrent, d’autres en vivent. Ici, c’est avec Voltaire que Ligne s'accorde dans ce machiavélisme moins cynique qu’il ne paraît. « Que d’abus, grands Dieux, si on les corrige! » s’exclamait-il pour résumer sa pensée.
Le dernier séjour de Ligne en France coïncida avec la réunion de l’Assemblée des Notables {.
Parmi les étrangers réunis à Kief autour de Catherine, on parlait beaucoup de cette assemblée, et Ligne était le seul à n'y pas applaudir; il n’en présageait rien de bon. En face de diplomates étrangers, ennemis plus ou moins déguisés de la France, le prince craignait pour elle. Quant aux hommes d'État américains, Sileas Deane, Arthur Lee et Franklin, que la France accueillait avec tant d'empressement, Ligne dans ses lettres, les criblait de quolibets ?, eux et ces clubs qu'il avait détestés au nom de l'idéal mondain et dont la turbulence grandissait.
C'était sur ce même ton de badinage qu’il s’entretenait de ces questions avec Ségur. Le comte en effet exprimait des idées libérales que Ligne taxait d’idéalistes et d’illogiques. Par considération pour ses louables intentions et surtout par amitié, le prince lui pardonnait volontiers sa sympathie pour certaines gens à qui il le jugeait bien supérieur. « Si celui à côté de qui je suis logé s’égare, écrivait-il déjà, c'est le seul qui méritera de l’indulgence! » En fait, Ligne se montra peu indulgent et refusa de reconnaître dans le Ségur complice des idées révolutionnaires son ami de voyage.
Bien éloigné d’un tel penchant au libéralisme, le prince admirait que l’autocrate de toutes les Russies eût à sa disposition une si entière puissance, qui lui permettait de répandre « le bien » dans son Empire.
LE SOULÈVEMENT DES PAYS-BAS
Ce fut dans les régions éloignées de la Russie que Ligne apprit devant Joseph II ce soulèvement des Pays-Bas qui fut comme un prélude à celui de la France. Simple coïncidence, et si le prince mit quelque temps avant de comprendre l’importance de notre révolution, c’est parce qu’il jugea les deux d’une commune mesure.
Charles-Joseph se trouvait donc en Tauride au début de la révolte des Pays-Bas, puis en Hongrie. Il ne revint en Flandre, en qualité de grand bailli de Haïnaut, que lorsqu'elle se fut apaisée. Néanmoins, il aurait pu, même absent, prendre part à ce soulèvement régional. On s’est longtemps basé sur quelques lettres ‘ répandues à dessein par les révolutionnaires, sur quelques jours de bouderie de l'Empereur contre Ligne, sur une prétendue offre de la nouvelle couronne de Belgique au prince pour arguer de son rôle dans le soulèvement.
Il n’en est rien, bien que les princesses de Ligne et leur maison se fussent rangées dans le parti de l’opposition, aux côtés des autres familles aristocratiques. (Louis de Ligne, grand favori de sa mère et qui passait auprès d'elle le temps où il n’était pas à son régiment d'Orléans-Cavalerie, avait quitté Bruxelles pour se mêler à un groupe de patriotes sous les ordres de Van der Meersch.) Le prince, qui était également attaché à sa province et à son suzerain, ne fut pas fâché d’être tenu éloigné par les circonstances, d'autant plus qu’il jouissait toujours, malgré son séjour à l’armée russe, de la lieutenance générale des Pays-Bas et qu’il n'aurait pu se maintenir dans un rôle passif s’il eût été présent.
Il en profita pour renouveler l'assurance de sa fidélité à l'Empereur; celui-ci au reste eût fort bien compris qu’il conservât ses intérêts en Hainaut et fit corps avec le parti auquel se rattachait sa famille ?. En véritable don Quichotte, Ligne
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à leur souverain; et si vous ne le pouvez pas, restez-y; ne me sacrifiez pas vos intérêts; vous avez des enfants. »
voulut agir chevaleresquement et se mit à dos les Révolutionnaires qui déjà se partageaient en Vonckistes (royalistes) et Vandernootistes.
Aïnsi, dans les affaires des Pays-Bas qui l’intéressaient directement, Ligne s’en tenait à un loyalisme intégral, tandis qu'il n'allait pas craindre de se compromettre, en tous cas de faire preuve d'indépendance, au sujet de la France.
Quand, en juillet 1791, il dut prendre possession de sa nouvelle charge de Grand Bailli de Hainaut, la situation était plus calme. On comptait néanmoins beaucoup sur lui pour achever de régler les points épineux. Les États de Hainaut essayaient d'obtenir de nouveaux accommodements dans l’acte d’amnistie en faveur des officiers retirés du service. À ce sujet, le gouverneur écrivait à Ligne : « Nous nous reposons sur vous non seulement pour faire sentir aux États que leur demande est inadmissible, mais encore pour prévenir les suites de quelques mouvements qu'on pourrait tenter de susciter parmi le peuple à cette occasion. » (4 août 1791) ‘. Son rôle était d'établir une conciliation entre la mauvaise volonté des États et les demandes des Empereurs. Bien plus, alors que le Brabant ne ressortissait pas à ses fonctions administratives, on lui demanda de jouer dans cette province un même rôle officieux. C’est là une preuve de l'importance spéciale accordée au prince dans toutes les parties des Pays-Bas qui déjà se sentaient solidaires, importance qui dépassait les frontières régionales *.
Ligne avait un tel ascendant sur les États de Hainaut qu’il osa, en mai 1793, demander à la Chancellerie viennoise de lui réserver les prérogratives retirées en 177) aux Brands baillis, en accord avec le rétablissement de l’ancien régime”. Voici au
1. Cf. Gachard, Le feld-maréchal prince Ch. ]. de Ligne, Études et Notices historiques, t. TI.
2. À la suite de l'exclusion par Mercy-Argenteau de cinq des Conseillers de Brabant, les États refusèrent les suboides. Puis ils s’en repentirent et décidèrent d’ envoyer à l'Empereur une députation pour obtenir le pardon du souverain. Ils adressèrent leur solliciteur, le comte de Baïllet, au prince de Ligne, à Vienne, le supphant de s’entremettre : « Vous avez déjà rendu un pareil service à la province de Hainaut, lui disaient-ils; celle de Brabant voudrait vous persuader qu’elle n’en est pas moins digne. » (Procès-verbal de la séance des États, 22 déc. 1792.)
3. Ces prérogatives consistaient dans le pouvoir d'accorder les grâces
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nom de quelles directives politiques il avait si bien réussi dans son administration : « Écarter toutes les innovations, soutenir la Constitution, vous rendre service à tous et en particulier. »
Ainsi, le prince fut d'accord avec le principe de la révolution belge parce que sa politique était conservatrice. En effet, ce soulèvement provint de l'attachement à la tradition, à laquelle le Souverain lui-même tentait d'apporter des modifications.
Au fond, ami de Joseph IT et grand admirateur de son despotisme éclairé, Ligne approuvait l'esprit de ses réformes religieuses. Lui-même, dans son Mémoire sur les Pays-Bas, avait signalé le trop grand nombre de prêtres ignorants qui encombraient le pays et coûtaient cher sans travailler. Il avait souhaité aussi que les richesses immenses amassées dans les abbayes pussent servir à l'État, et que ces fondations fussent converties en hôpitaux.
Mais dès l'avènement de Joseph IT il avait compris que son règne serait une « continuelle envie d'éternuer », et que le Souverain agirait avec « trop ou trop peu de rigueur, trop de promptitude ou trop de lenteur ». Les innovations furent maladroitement exécutées.
Au début du soulèvement, le prince avait donc une certaine sympathie pour les mobiles qui en étaient la cause; du moins, il les comprenait; mais par la suite, des partis se formèrent, pour qui le but n'était plus de retourner aux traditions, mais d’imiter les allures des « clubs » français. À ses veux, il apparut alors que le Vonckisme était « un cousin germain de l’Assemblée nationale ». Dès lors, le prince refusa de reconnaître ses compatriotes, quand ils se furent liés au mouvement insurrectionnel de Paris. Il ne voulut plus entendre parler des « Belges », mot profané par les Carmagnols, et garda son admiration aux anciens Wallons.
En somme, les premiers faits le laissèrent assez indifférent. Puis, la gravité des événements lui fit sentir le danger de laisser se développer un mécontentement populaire. Mais le prince déploya une beaucoup plus grande activité au sujet de la Révolution française.
et rémissions de crimes, la collation des emplois, l'administration des octrois, une garde à pied et à cheval.
L'AIDE AUX ÉMIGRÉS
Le mot de prélude appliqué à la Révolution belge par rapport à la nôtre n’est qu’à demi juste; si elle commença, en effet, dès 1787, ses dates par la suite coïncident avec celles de la tragédie française.
Lorsqu’en 1791, le prince partit de Vienne pour aller prendre possession de son grand bailliage de Haïnaut, il ne traversa plus Paris comme autrefois : il se rendit directement à Bruxelles.
Le comte de Provence s’y était réfugié, en compagnie du comte d’Avaray, ainsi que le comte d’Artois l'avait fait en 1780. Dès son retour, le prince de Ligne se trouva donc au milieu de ceux qu’il avait coutume de voir à Versailles dans leur cadre royal. Les princes étaient encore tout à la surprise du départ mais se concertaient déjà pour une action commune; le récit du fils du marquis de Bouillé, nouvellement arrivé et qui apportait les détails de l'arrestation du roi les remplissait d’indignation; ce fut de sa bouche même que Ligne apprit le fait!.
Aussitôt le prince bâtit un projet de « contre-révolution ». Comme il l'avait offerte à Rousseau il offre à l’État-major royaliste sa principauté de Fagnolle. Là, sur la frontière, à une demi-lieue de Marienbourg, mieux que chez les électeurs de Mayence ou de Trèves, les Princes pourraient se concerter et effectuer une rentrée triomphale. Cette proposition leur parut sans doute plus amusante que convaincante.
Ensuite, ce fut à Tournay, où il se rendit l’été pour assister à la bénédiction des étendards des Dragons-Wallons de Ligne, que le prince rencontra un autre groupe d’émigrés. Plusieurs d’entre eux assistaient à la cérémonie; plusieurs connaissaient le prince, et leurs acclamations se mêlèrent à celles des habitants. Dans une page de ses Mémoires? le prince a évoqué le
1. Cf. F. Magnette, Les Émigrés français aux Pays-Bas, 1789-94, in Mémoires de l’Académie royale de Belgique, in-8°, nouvelle série, t. IV,
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souvenir de cette soirée au théâtre de Tournay. Une représentation de Richard Cœur de Lion semblait fournir de continuelles allusions au sort du roi Louis XVI. Ligne, dont la loge était exposée à tous les regards, parut attendri, surtout à Pendroit où l’on parlait de « venger le pauvre roi prisonnier >». L'assistance remarqua le mot et les jeunes officiers français unirent aux cris de « vive le Roi > ceux de « vive le prince de Ligne ».
Tout le monde en effet s'attendait à ce que le grand favori de Versailles, l’ami de Marie-Antoinette, jouât un rôle actif dans la réaction. Mais comme pour l'instant il n'y avait pas de réaction, il dut se contenter d'aider les Émigrés de plus prosaïque manière.
La région de Coblence n’était pas le seul point important où s'étaient groupés les Français. Ceux d’entre eux qui avaient fui le lendemain de la prise de la Bastille, en juillet 1789, le comte d'Artois, ses fils, les princes de Condé et de Conti, les ducs de Bourbon et d'Enghien s'étaient dirigés vers le Hainaut. Mais tandis que le comte d’Artois gagnait immédiatement Namur puis Turin, et les Condé Worms, leurs compagnons d’exil dont le nombre augmentait tous les jours, s’installaient, en gardant lPincognito, à Bruxelles et bientôt dans toute la région. Entre la fin de l’année 89 et l’année 00 ils cessèrent d’affluer pour la raison bien simple que les Pays-Bas étaient eux-mêmes en état de trouble. Dès que le calme fut revenu et à mesure que les événements se précipitaient en France, non seulement la capitale, mais Gand, Bruges, Ath se virent littéralement envahies par une foule de Français, qui s’efforçaient d'autant plus d’y rester qu'ils croyaient à un apaisement prochain.
De Belœil, le prince rendit visite aux Français d’Ath". Il n’y trouva pas des gens désorientés, se bornant à attendre, mais un véritable « cantonnement », une ébauche d’organisation militaire établie sur l'initiative du comte de la Châtre, premier gentilhomme de la chambre de Monsieur, et du comte de Vauban. Divisés en compagnies, sections et escouades, les émigrés de la ville s’exerçaient chaque jour au « maniement d'armes » et se vêtaient d’un même uniforme. Ils s'était difficilement installés dans les bâtiments qui surmontent les portes
F. Magnette, of: cit
de la ville et dans un couvent abandonné que La Châtre avait pu obtenir. Mais ces logements de fortune n’auraient su contenir le corps entier de cet embryon d’armée, et les autres éléments étaient dispersés à Tournay, Mons, Lens, Brainele-Comte, Grammont, Audenarde. D'autres gentilshommes s'étaient groupés suivant leur arme ou leur origine : des Bretons par exemple à Nivelles.
Aussi le prince offrit-il l'hospitalité à cinquante-quatre Français au château même de Belœil, puis à de nouveaux arrivants dans les différentes maisons du village, et les auberges. « Voilà Belœil pourvu .de Français des caves aux greniers », écrivait à cette époque, et sans grand enthousiasme le rusé receveur de la terre du prince, Durieu. Par ce généreux accueil, Charles-Joseph de Ligne ne craignait pas de grever lourdement son budget : sur les quinze patars par tête que demandait le tenancier du « grand Bâtiment » pour la dépense des émigrés, le prince avait pris sur lui de payer les deux patars qui représentaient les frais de logement de ses hôtes et les engageait à demeurer dans ces conditions tout l’hiver !.
Non content de leur assurer le nécessaire, le prince s’ingénia à donner des fêtes à Belœil, à Baudour et à Mons, afin de leur rendre moins amer le temps de l’exil. Au mois d'avril, il dut se séparer d’eux pour se rendre à Vienne; d’ailleurs la légion de La Châtre se portait vers Liège. En témoignage de reconnaissance, les gentilshommes si fort obligés envers le prince firent poser sur un arbre du parc, une plaque de commémoration avec ces mots : « Remerciements de cinquantequatre gentilshommes Français pour l'asile qu’ils ont reçu. »
Un autre fait marque de façon plus profonde le lien qui rattache la terre des Ligne à la noblesse de France : le corps d’un des hôtes du Prince, celui de Jacques Mallat de la Bretinière, décédé le 26 février, resta enseveli au cimetière de la paroisse.
Vers le même temps, les dragons de Ligne recueillaient sur une route, un jeune sous-officier, à demi mort d’épuisement, le chargeaient sur leurs fourgons et le remettaient en bon chemin à Namur : c'était Chateaubriand. On put dire ainsi que Ligne fut indirectement le sauveur du romantisme!
1. Billet de Durieu à Van den Broeck (27 oct. 1791). Cf. F, Leuridant, . Lettres et billets inédits, 2e partie.
D'ailleurs, cette vive sympathie du prince pour les émigrés, sympathie que justifiaient ses relations antérieures avec la France demeurait tout exceptionnelle. Au village même, les émigrés furent mal vus, et leur présence ne contribua pas à modifier la réputation du prince, chez les habitants. S'il était très aimé dans la région d’une manière générale, les gens de Belœil semblent avoir été souvent scandalisés de ses manières d'agir.
Donc les Belœillois s'étaient montrés sourds aux avances des Français; ceux-ci n'avaient pas été reçus dans les quelques familles bourgeoises où ils avaient voulu percer. Cette hostilité se manifestait non seulement à l’intérieur des petits villages, mais dans la province entière, sur toute l'étendue des Pays- Bas. Le gouvernement lui-même en avait donné l'exemple : tous craignaient également que la présence de ces partisans de Pabsolutisme n’attirât sur le pays les foudres de la nouvelle France. Pour le peuple, le principal grief contre les émigrés était le renchérissement des vivres et des logements qu'ils avaient provoqué 1.
Le prince de Ligne agissait donc contre les désirs du gouvernement régional, mal disposé à l'égard des Français pour les raisons que nous allons voir.
Bruxelles, dès la première heure, s'était trouvée le centre de réunion des émigrés élégants. Ceux-ci croyaient rentrer incessamment en France; aussi ne se préoccupaient-ils point d'économiser leurs ressources. Les rues étaient encombrées de fringants cavaliers, arborant la cocarde blanche, et l’imposant : Louis de Ligne, dont nous connaissons les idées libérales, fut ainsi provoqué en duel pour avoir résisté, par un gentilhomme français, le jeune comte de Rivarol, héros de la société mondaine.
Dans l’aile de son palais, que leur avait réservé l’archiduchesse, les princes français recevaient comme à Versailles et donnaient des bals. De Bruxelles le jeune archiduc Charles écrivait : « Plus on apprend à connaître les principaux Français, leur manière de penser et leur façon d'agir, moins on est étonné qu'il y ait eu une révolution. » Cette appréciation concordait par ailleurs avec celle de Metternich : « Le com-
1. Cf. F. Magnette, ouvr. cité, p. 18. Lettre du comte de Mercy à Kaunitz.
merce de cette société d'élite m'apprit à connaître les fautes commises par l’ancien régime‘. » De ces fautes, la frivolité n'était pas la plus grave, mais bien le manque d'union entre les émigrés qui non seulement se révéla dès le début, mais dura pendant tout leur séjour à l'étranger. Qu’on re soupçonne pas la partialité des Autrichiens! Chateaubriand, qui traversa Bruxelles, l'été de 1792, a laissé de cette désunion et de l’attitude blessante des grands seigneurs à l'égard des simples gentilshommes un témoignage irréfutable, et qui justifie le terme « d’odieuse » dont il qualifie cette émigration ?.
D'ailleurs, malgré la justesse de ces critiques, l'hospitalité donnée aux Français par les Pays-Bas fut irréprochable. Soit par solidarité, soit par intérêt politique, le gouvernement régional supporta l'invasion pacifique avec plus d’égards que ne le devait faire le gouvernement autrichien *.
Mais si l'aristocratie française n’avait pas su rompre brusquement avec ses habitudes de luxe — ceci contribuait d’ailleurs à maintenir la confiance des émigrés — elle n’en travaillait pas moins activement à la constitution d’une armée royaliste. Le prince de Condé présidait à l’organisation de brigades nobles dont les membres servirent en qualité de simples soldats. Calonne lui-même se montrait des plus utiles, répondant ainsi à l'estime qu'avait autrefois exprimée le prince de Ligne à son égard.
Le prince fut témoin de ces préparatifs : il passa par Coblence en juin 1791, et deux fois en 17093.
Il put constater, par un détail amusant, la susceptibilité des hobereaux qui, avec l'autorisation des princes soucieux de se les attacher, s’affublaient, au dire d’un contemporain”, de titres plus ou moins légitimes : l’un d’eux, chevalier plein de morgue, fut involontairement bousculé sur un trottoir par un des Turcs de Ligne, et réclama des excuses du prince. Ligne, indulgent, souriait de ces prétentions : « Il n’y en a aucun, si petit qu’il soit, qui ne se croie égal à un Montmorency puisqu’il sert le trône et l’autel », écrivait-il à Sénac de Meïlhan.
. Magnette, ouvr. cité, p. 89.
2. Mémoires d’outre- tombe, sell pe 3. F. Forneron, Histoire Ve l'Émigrasion, CAITSpe 4. P. et M. dé Pradel de Lamaze, Notes intimes an unie Émile Paul, Paris, 1913.
Mais il vit aussi que ce luxe qu’on leur imputait à si grand crime était bien plus une façade, un effort de leur fierté que la preuve d’une véritable insouciance : « J'ai vu ce Coblence dont on a tant parlé, et au lieu des plaisirs et des prétendues intrigues d'amour et de cour, je m'y suis ennuyé. J'ai peu mangé, j'ai trouvé des gens intéressants, pauvres, ennuyés et remplis d'honneur’. »
C’est que déjà les princes se montraient moins confiants dans le succès de leur cause et que la lourde charge d’une armée de vingt-deux mille hommes à entretenir, à armer, à équiper, ne permettait plus guère d’excès de dépenses.
Charles-Joseph de Ligne exprima maintes fois son admiration à l'égard des exilés. Il n’aimait pas le mot d’émigré qui lui semblait annoncer la « résolution d’aller s'établir ailleurs avec son petit bagage ». Tout d’abord, il les justifia d’avoir momentanément abandonné le sol français. Qu’auraient-ils pu faire en France? En se groupant aux frontières, ils paraient au démembrement. Se préparaient-ils à se battre contre leurs frères? Leur lutte contre un régime qui n’avait pas encore fait ses preuves n’était aucunement motivé par la haine des hommes qui le représentaient : quand les Autrichiens parlaient, au retour de la guerre des Turcs, de ne point faire quartier aux sans-culottes, les Emigrés étaient unanimes à protester.
Plus particulièrement, Ligne affirma la parfaite correction des trois mille gentilshommes cantonnés sur ses terres et dans les environs. « Ils offraient tous les jours, dit-il, l'exemple de la patience, de la délicatesse. »
Sur la foi d’autres appréciations, on peut affirmer que le bon esprit qui régnait à Ath, était le plus beau motif d'espoir qu'on püût avoir dans l’armée royaliste. Le témoignage du Prince est confirmé par celui de Goethe qui, en 1702, rendait hommage aux qualités de résignation, de patience, de dignité par lesquelles les meilleurs d’entre eux balançaient les défauts de quelques autres *.
Ligne ne se contenta pas de fixer ces remarques dans ses papiers intimes : il se fit l’apologiste des émigrés auprès de lParchiduc Charles : « On avait persuadé à l’archiduc Charles
1. Contre-réflexions aux réflexions de Dumouriez, Ann., t. II, p. 297. 2. Cf. Baldensperger, Goethe en France, Paris, Hachette, 1904, in-8.
que les princes jouaient gros jeu, faisaient beaucoup de dépenses, que Coblence était un foyer d’intrigues et une vraie cour, et cent bêtises pareilles. Le prince de Ligne a eu l’occasion de réfuter toutes ces calomnies et de lui en prouver l’absurdité et la fausseté. Il a paru s’y rendre de bonne grâce'. »
La justice oblige à noter que d’ailleurs ces accusations étaient peut-être plus fausses pour Coblence que pour le camp de Worms, par exemple. Mais de ces errements privés et officiels, la responsabilité devait peser sur la mauvaise volonté du gouvernement autrichien.
Dans les Pays-Bas, ce fut tout juste si le gouvernement de Vienne toléra ces rassemblements armés. Dans ces alternatives de restrictions et d’autorisations, il semblait en proie tour à tour à l'envie de seconder, comme il le devait, les partisans de la monarchie, et à la crainte de soulever les protestations des démocrates belges. Peut-être obéissait-il au désir moins avouable de voir la France se détruire elle-même et s’anéantir dans l’anarchie.
Telle avait été la politique de Léopold II, toute d’expectative, sous prétexte qu'il fallait être assuré, pour agir, des intentions du roi Louis XVI. Puis François lui succéda (mars 1792) qui ne se résolut à la guerre que forcé par les circonstances. À mesure qu'augmentait la puissance des Révolutionnaires, se multipliaient du côté autrichien les marques de mauvais sentiments contre les royalistes. Après de nombreuses menaces de licenciement, les éléments de l’armée furent disloqués de force. On offrit aux gentilshommes d’entrer dans les rangs autrichiens qui allaient marcher contre les républicains, avec des grades subalternes et mal payés”. Ils préférèrent se soumettre aux vexations, aux châtiments de la discipline autrichienne que d'abandonner la partie comme ils en avaient la facilité.
Catherine IT avait adressé en effet des offres aux nobles de France; elle les invitait à venir s'installer sur les côtes de la mer d’Azov où le prince de Ligne autrefois s'était tant plu. Peut-être, l’ancien enthousiasme du prince avait-il suggéré
cette proposition à l’impératrice; du reste il ne cessait de la
1. F. Leuridant, L’émigration en pays d’Ath, Falk., Bruxelles, p. 5. 2. P. Pradel de Lamase, ouvr. cité, p. 202.
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presser d’intervenir!. Le petit nombre de ceux qui acceptèrent vient prouver de façon éclatante l'attachement de la noblesse à sa patrie, ou du moins à ce qui correspondait chez elle à cette idée : l’attachement à la dynastie.
Le prince regrettait de voir disséminés dans les régiments prussiens et autrichiens ces Français qui formaient un si bel ensemble à Worms, quelques mois plus tôt. Il s'était montré en cette occasion plus royaliste que les royalistes, car au début, les princes eussent préféré arriver à leurs fins par voie diplomatique et répugnaient à verser le sang. En tout cas, de l’avis de Ligne, ils auraient voulu se passer de l’aide de l'étranger. Celui-ci au contraire poussait à l’action et les émigrés et le gouvernement impérial.
Ligne se faisait l'interprète des émigrés, selon le témoignage du duc de Noailles : « Les princes confient leurs intérêts au prince de Ligne, plus dangereux qu’un autre par la parfaite connaissance qu'il a de ce pays-ci, par ses anciennes liaisons avec M. et Mme de Polignac dont de maison est ici le rendezvous des mécontents”. »
On sait quelle entente existait entre Ligne et le maréchal de Lascy; or, d’après une autre lettre du comte de Vaudreuil au comte d’Artois, le maréchal tâchait de convaincre le jeune Empereur d'intervenir et de gagner du même coup son élection à l'Empire.
Ainsi, l'attitude du prince était tout opposée, non point aux intérêts, mais à l’attitude du gouvernement impérial, surtout lorsque Thugut en devint le ministre tout-puissant.
C’est sans doute le seul homme que Ligne ait véritablement accablé de ses soixante-quatre quartiers de noblesse. L'origine de cette antipathie fut la différence de leurs sentiments envers les émigrés : alors que Mercy-Argenteau cherchait à cacher l'embarras où le mettait la présence innombrable de ces étran-
Lettre à Catherine Il, Arch. de Belæil
2. Correspondance du comte de Vaudreuil, Paris, Pingaud, 1880, t. I, P+ 59-
3. Mémoires, p. 133. « Monsieur le baron de Thugut ressemble aux cardinaux Richelieu et Mazarin par les deux derniers hémistiches de leurs portraits dans la Henriade :
Richelieu, grand; sublime, implacable ennemi Mazarin, simple, adroit et dangereux ami.
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gers, Thugut, lui, proposait brutalement à Cobenzl d’en « déblayer » les Pays-Bas.
C’est dire à quel point le zèle de Ligne le faisait mal voir du gouvernement impérial. On imagine facilement qu’à Vienne, lorsque le prince s'y trouvait (en octobre 91 ou avril 92 par exemple) il exprimait hautement sa sympathie pour les émigrés, sans se soucier de l'effet qu’il produisait.
Cette sympathie d’ailleurs lui était bien rendue, et les Français le considéraient plutôt comme l’un des leurs que comme un protecteur bienveillant. Une preuve qui dut bien toucher le prince fut la lettre qu'il reçut de ses hôtes au moment de leur départ (15 mai 1792). Voici en quels termes s’achevait cette lettre de remerciements et de profession de foi : « Notre satisfaction serait parfaite et tous nos vœux accomplis si nous retrouvions à la tête de ces légions invincibles et protectrices de la meilleure des causes le Feld-maréchal prince de Ligne. »
Tant que le gouvernement autrichien se maintenaït dans une neutralité, peu bienveillante il est vrai, le prince, si féru de loyalisme, n’essaya pas d'aller contre les intentions de Vienne, en risquant un complot, quelque tentative particulière d’aide aux souverains de France; il se contentait d'agir par la persuasion. Mais il aurait pu avoir quelque chance d’être employé lorsque les armées autrichiennes s’opposèrent à celles de Dumouriez; tout le monde s’y attendait si bien que Ligne fut l'objet de menaces de la part des Révolutionnaires, et d'autant plus que certains déserteurs du parti auquel leur naissance les rattachait avaient-connu le prince autrefois. Il reçut d’un club de Mâcon, sous la signature d’un ex-maréchal de camp, M. d'Aumérat, l'avis « qu’on se déferait de lui, et qu’on brüûlerait Belœil s’il s’avisait d’être aristocrate *? ».
D'autre part, un négociant, Vidal, qui avait été détenu trois mois dans les prisons de Douai, où régnait sous le nom de Cartouche-le-Cadet, M. de Béthune-Charost, écrivait de Bruxelles le 5 avril 1792 au prince qui résidait alors à Vienne, pour l’avertir, d'accord avec M. de Metternich, des « infâmes projets >» secrètement conçus contre lui et le conjurait de laisser ignorer la date de son départ de Vienne afin qu'il ne lui arrivât
1. Leuridant, L’émigration en pays d’Ath, p. 8. 2. Mémoires, p. 117.
aucun malheur en route. Il lui conseillait aussi de prendre garde aux gens qui, à Vienne, l’entoureraient, ainsi que le prince de Kaunitz*.
Le prince reçut aussi l'étrange visite d'un repenti « jacobin, mais las de l'être », M. de Lacombe, récemment arrivé de Saint-Dominique où il était commissaire. Sa première intention était de faire châtier quelques collègues infidèles pour « gagner la confiance de la Convention, puis trahir ». Il était venu demander conseil au prince sur la place la plus apte à une trahison profitable, et lui offrir un parti « pour lui personnellement » de même qu’il y en avait un pour le duc d’York, et un autre pour le duc de Brunswick. Il ajouta : « Mais vous êtes plus connu et aimé que ces messieurs. On dit, monsieur, beaucoup de bien de vous en France, où l’on sait que vous passez une partie de votre vie. » Ligne ne prit pas au sérieux cette proposition qui lui semblait celle d’un fou; d’ailleurs n’était-il pas un trop fidèle ami de la famille royale pour contribuer à la détrôner ? Il abdiqua dans l'instant, dit-il.
Mais admirons comment il concilie son dévouement à la maison d'Autriche avec celui dont il témoigne au sujet du rétablissement des Bourbons. Pour le cas où son interlocuteur ne serait pas tout à fait fou, il l’engage à faire rendre Lille aux Autrichiens afin de leur inspirer confiance. Pour Ligne, lutter contre l'esprit républicain, c'était encore veiller au salut de l’Empire que cet esprit risquait de compromettre en Flandre ou en Hongrie.
Ces espérances de voir le prince jouer un rôle actif ne furent pas réalisées par suite des inimitiés que la chaleur de ses convictions ou son étourderie lui avaient attirées. Le duc Albert de Saxe-Teschen ne fit pas appel à lui pour cette campagne où il rencontra Dumouriez à Jemmapes*’. On écarta le prince de toute action. Il en exprimait son regret plus tard au duc de Brunswick, qu’il connaissait depuis longtemps — ils avaient assisté ensemble à l'entrevue de Neustadt — de n’avoir pas été employé comme son aide de camp. Il n'avait pu
1. F. Leuridant, L’émigration dans le pays d’Ath, Falk, 1921. 2. Ligne lui en voulut. Peu de temps après la bataille de Jemmapes, le
duc Albert demandait au prince quelle mine il lui trouvait : « l’air passablement défait! », répliqua-t-il.
s'empêcher, à propos du manifeste du duc de Brunswick publié en France, et qu’il n’approuvait pas, de rédiger un autre manifeste qu'il aurait voulu voir publier à la place du premier ‘.
Il donna à la cause française beaucoup plus qu’il n'aurait jamais pu le prévoir : dans l’armée du duc de Brunswick, sous les ordres immédiats du général Clerfayt, s'était engagé son fils aîné, Charles, major du génie. Le 13 septembre 1702, celui-ci tombait à la Croix-aux-bois. Le prince l’apprit à Vienne; cette nouvelle l’anéantit.
La mort de Charles, suivie de l’abandon de Belœil, fut le symbole qui marqua l’écroulement de ce beau temps où le prince écrivait : « Qui veut voir l’homme heureux n’a qu’à me contempler! >» En 1704, il notait laconiquement dans son journal : « Perte de ma fortune, de mes terres et, ce qu’il y a de pis, de mes espérances de gloire. » Sa dernière espérance avait eu l’aide aux émigrés pour objet.
Un témoignage de condoléances lui parvint en cette occasion de la part des officiers de Champagne daté du « camp de Marche en France, armée de Monseigneur le duc de Bourbon, le 23 septembre 1792 » et signé en premier lieu du comte d'Allonville, commandant le rassemblement de la noblesse de la province de Champagne.
LE JUGEMENT SUR LA RÉVOLUTION
Si le prince avait été intimement mêlé au mouvement de l'émigration et bien à portée de juger les faits et gestes des émigrés, il n’en était pas de même au sujet du parti adverse. Ligne ne se trouvait pas en France au début de la crise, et n’y retourna plus; il ne connut les Républicains que de loin, par leurs actes. Ils l’indignèrent; la violence de son indignation vient de sa déception sur « ces enfants qu'il savait cruels parce que les enfants le sont toujours, mais qu'il ne pouvait croire aussi barbares ».
: Nous avons vu que le prince n’avait pas prévu la Révolution,
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mais tout au plus une sorte de fronde populaire, d'émeute, toujours possible avec une race aussi nerveuse. I! disait à la Reine qui aurait préféré les Tuileries à Versailles : « Le premier jour, on battra des mains, le second, on viendra vous regarder avec enthousiasme, le troisième avec curiosité, et le quatrième on cassera vos vitres. » Le prince n'allait pas plus loin dans ses conjectures ; sa surprise fut d'autant plus grande.
Car, c’est de la surprise qu’il éprouve tout d’abord à voir les prétentions du peuple; mais il se refuse à incriminer la nation entière et sa raillerie s'exerce sur ceux qui ont profit à un changement de régime, « des manants qui se font ministres d’un roi prisonnier, des curés législateurs, des avocats politiques, et des jeunes gens ne pouvant pas payer le mémoire de leurs tailleurs qui veulent payer les dettes de l'Etat‘ ».
Et puis, c’est la nation elle-même qui s’arme et prend la responsabilité de ses actes à la face de toutes les autres; elle devient la « farouche république » qui se bat et triomphe. A l'égard de ce nouveau peuple de soldats, quels sont les sentiments du général de Ligne ?
Ces soldats manquent d'habitude, au début, dit-il, mais non de courage, et malgré la mauvaise humeur qui règne sur tout ce petit ouvrage intitulé Contre-Réflexions aux Réflexions de Dumouriez”*, en dépit de ses invectives, le prince ne peut s'empêcher de remarquer que, s'ils se dérobent parfois, ils font « par caprice des attaques très braves à leur tour ».
Un des chefs de l’émigration, le jeune duc d’Enghien, a prononcé cette phrase qui lui fait honneur : « Il n’y a d’égal à la valeur des Français royalistes que la valeur des Français républicains. » Sans être aussi élogieux, Charles de Ligne, fils du prince, avait compris la valeur de leur résistance faite de sauvage ténacité, et cela bien avant qu'ils eussent donné toute leur mesure, puisqu'il tomba au début des hostilités : « Nous avons à combattre des troupes de ligne dont aucune ne déserte, des troupes nationales qui restent toutes*. » S'il connut cette appréciation de Charles, c'en est assez pour que le prince ait
1. Contre-réflexions aux réflexions de Dumourtez. 2. Ann. P. de L.,t. II, 1922, p. 292.
3. O: P, Gilbert, Vie du Feld-maréchal prince de Ligne, Aveline, Paris, 1922.
essayé. de juger les bandes républicaines avec plus d’imparüalité. Mais il n’est pas besoin de faire appel à la piété que Ligne avait vouée aux idées de son meilleur ami, de ce fils qu'il admirait tant pour comprendre que le splendide élan de ces troupes ait forcé son enthousiasme.
Dès 1794, il écrivait : « Dans un besoin pressant, d’autres nations ont pu se lever en masse, et en ont parlé; mais avec quelle différence d’adresse et d’aptitudes.... La masse française devint véritablement une armée et plusieurs armées; et leur guerre devint alors celle de gens d’esprit'! »
Car enfin, on ne peut pas avoir aimé si longtemps une nation, vanté son charme et sa valeur pour soudainement la méconnaître. Désormais le prince aura beau éclater encore en amers reproches, c’est contre les dirigeants, les tyrans ou bien des abstractions qu'il invectivera, mais il a trouvé le point sur lequel raffermir sa confiance chancelante dans le génie de la France : l’armée improvisée. Comme son fils, il sent bien que cette armée est taillée pour la victoire, qu’elle représente une force irrésistible, dans sa rudesse même : « Les jeunes gens de la cour étaient indiscrets, dit-il; ceux d’une farouche république ne le sont pas. »
Toutes les qualités du soldat qu’il avait prônées, ces sansculottes les réunissent : la bravoure de leurs contre-attaques, de leurs combats partiels, leur vitesse, leur donnent sur l’ennemi une supériorité évidente malgré leur manque de cavalerie. « Soldats seulement pour la guerre, ces gens-là ont fait des prodiges par vanité et pour regagner par leur valeur l’estime qu'ils savaient avoir perdu à tant de titres. »
Néanmoins cette sincère admiration ne lui fait pas crier au miracle : certes, il faut tenir compte de l’apport individuel, mais si cette guerre victorieuse a été possible, c’est grâce aux réserves accumulées sous l’ancien régime; c’est grâce aux trésors que les Révolutionnaires avaient trouvés tout prêts en « artillerie, munitions, places, plans, mémoires, relations des grands généraux de Louis XIV et la connaissance moyennant cela des trois pays où ils ont porté la guerre ». Beaucoup de leurs officiers avaient été formés aux écoles militaires royales, Dumouriez tout le premier.
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Puis les horreurs de la Convention se déroulent à l’intérieur du pays. Ligne éprouve plus de surprise encore à voir éclater un tel goût du crime en France qu'il n’en n'avait éprouvé à voir surgir de si grandes ressources militaires dans une nation désorganisée. Alors son indignation ne connaît plus de bornes et s'exprime dans les termes les plus violents : les Révolutionnaires sont des monstres, des bêtes horribles et scandaleuses. « D’Athènes, Paris est devenue la ville des Huns. » Leurs généraux, dès qu’ils sortent de leur rôle immédiat d’entraîneurs d'hommes et d’organisateurs de bataille, se couvrent de ridicule. Voici où se révèle le mieux le profond attachement de Ligne à la France, à la France entière; il n’est pas de ces amis de plaisir qui oublient tout lien l’adversité venue; il souffre de ces gaucheries, de ces crimes; il a honte de la folie de ce peuple aimé et voudrait, s’il le pouvait, la cacher au regard des autres.
Jamais il ne l’accuse de façon absolue; il le réprimande plutôt, et s’ingénie à lui trouver des excuses; souvent, de cette double intention résultent des contradictions. Ainsi, il déplorait que les démocrates wallons s’inspirassent des idées libérales venues de France; mais quelques années plus tard, il reprochait aux Flamands, d’avoir, avec leur soulèvement de 1787, donné le mauvais exemple aux Français.
Car le prince ne saurait rien expliquer par le fatalisme ; qu’on ne vienne pas lui parler de destinées des peuples marquées d'avance. Pour lui, la Révolution n’était pas inévitable; c’est l'œuvre d’un malentendu. On pensait généralement que le peuple de France était très éclairé, dangereusement éclairé: Ligne pense qu’il ne l'était pas assez, puisqu'il ne savait pas assez d'histoire pour comprendre que l’ancien régime avait assuré par de longs travaux, l’aisance et la gloire de la France‘.
À son avis, le royaume n’était pas malade, mais seulement « incommodé ». Le prince, au contraire de Metternich, avait mal vu les grandes fautes de la monarchie, ses dépenses inconsidérées. Pourtant, il avait assisté aux fêtes de Versailles.… mais depuis, il avait été ébloui par la magnificence
1. « Qu'on ne dise donc point: ce sont les lumières qui ont gâté ce beau royaume. C’est faute d’en avoir. Si l’on y avait fait de bons livres et si l’on y avait lu l’histoire au lieu d’être aussi ignorant, surtout dans cette partie, qu’on l'était, il n’y aurait pas eu de révolution. »
de la cour de Catherine, et dès lors, celle de Louis XVI lui semblait bien simple en comparaison. Le prince comprend mal que si, relativement au luxe de la cour russe, celui de la cour de France était peu de chose, en proportion des ressources moindres de notre pays, il était démesuré. Mais il a raison d'estimer que la belle apparence, le décorum de ceux qui le dirigent, influent beaucoup en France sur la confiance du peuple.
Là où il découvre des dépenses vraiment trop criantes qui auraient pu être évitées, il les met en évidence avec la même franchise : les jardins de Le Nôtre, dit-il, ont commencé à déranger les finances de l’État. La cupidité des financiers, leur morgue, ont pu surexciter quelques esprits. Mais c’est la conséquence de la faiblesse des rois, non de leur puissance, et aussi de « la trop grande liberté que cette faiblesse ne savait pas arracher à Messieurs les éclaireurs de peuple ». Car le Prince a maintenant des mots amers contre ces philosophes qui lui semblaient autrefois les ornements d’un siècle de tolérance; il rejette le tort sur les faux avis de cette « canaille philosophique » parce qu’elle a créé la Révolution.
Il nie que la Révolution ait été un mouvement national. Elle était souhaitée vaguement, théoriquement, par des amateurs d'idées, et effectivement par de petits groupes d’ambitieux déçus (tels que le frère de madame du Barry après le déclin de sa sœur).
L'opinion du prince est ici identique à celle de deux Français. Bonald, l’auteur des Mélanges littéraires, politiques et philosophiques, -constate aussi la force d'inertie dans laquelle se cantonnèrent les paysans de certaines provinces, leurs protestations, en Vendée par exemple, et quelles intri- -gues, quelles sommes d’argent il fallut pour mettre en branle le pays. Un autre témoignage, bien curieux, est celui de l’auteur du Cosmopolite, Monbron. Il fait cette réflexion, bien peu tendancieuse (son indifférence en est la garantie) : « Toute puissance, quelle qu’elle soit, est toujours jalouse de ses constitutions, et souffre impatiemment qu'on les censure. On ne serait sans doute pas mieux accueilli des Français en leur prêchant la démocratie et l’anéantissement du pouvoir ATDILTAIT OUT
Pour Ligne, ce ne sont ni les terriens (seigneurs ou
paysans), ni les artisans des villes, qui ont fait l'insurrection, mais des dévoyés de la classe moyenne qui avaient tout à gagner au change.
Nous touchons ici à l’une des idées du Fe les plus profondes et les plus difficiles à concevoir pour un étranger : tout le ressort de notre économie sociale est dans la classe moyenne, et si l’on veut s’éclairer sur le vrai désir de la France, qu’on ne consulte ni les gens d’esprit, ni la canaille des villes, mais les bourgeois et les bonnes gens de la campagne, ceux qui tiennent à l’ordre, parce qu'il permet leur existence. Tous leurs vœux, assurait le Prince, se tournaient vers la royauté.
Cependant, notons ici une contradiction dans la pensée de Ligne et qui ne s'explique que par la différence qu'il établit entre la Flandre et la France. Quand il parle de la bourgeoisie des Pays-Bas, il conseille de ne pas se fier à elle parce qu’il n’y a pas assez de distance entre cette classe et le bas peuple. D’autres distinctions prouvent cette différence : tandis qu’il approuve des mesures de fermeté pour rétablir l’ordre en Hainaut, il croit, aux premiers temps de notre révolution, que le prestige d’un défilé de belles troupes et un « Vive le Roi » crié gaiement y suffiraient.
L'Allemagne, la Russie sont destinées par leur étendue à être des empires; la Prusse est devenue une sorte de colonie pénitentiaire menée à coups de fouet; l’Angleterre seule a une apparence de république, mais appuyée sur la tradition monarchique et le caractère conservateur des Anglais. Notre nation « fantasque », et qui crierait aussi bien : &« Vive le Roi », que « Meure le Roi », est, entre toutes, la mieux faite pour la monarchie. De cette vocation royaliste de la France, — de cette mission de magistrature, comme dit J. de Maistre — Ligne constate partout des traces, même dans le caractère de la jeune République. Partout où elle a triomphé, c'est grâce à un chef incontesté; si ses armées ont marché à la victoire, c’est sous le sceptre de fer de quelques soi-disant commissaires du peuple; si elle s’est maintenue à travers les drames, c’est qu’il y avait une reine, la guillotine. On voulait supprimer un tyran, mais voici qu'il en surgissait à l'infini, comme renaissaient les têtes de l’hydre fabuleuse.
Ce régime ne saurait se maintenir, non seulement parce
qu'il est impossible pour plus de deux ou trois millions
d'hommes, mais par le fait même qu’il repose sur des tendances individualistes contraires à l’état social, sur l’égoïsme et sur l’orgueil.
L'esprit de Ligne ne perd pas. ses droits, et un jeu de mot vient égayer ces constatations sévères : « L'esprit prétendu public n’est que particulier. » Mais sur tous les tons si variés qu’elle emprunte, la pensée suit une logique rigoureuse.
Quatre secrétaires d’État ont pu faire quelquefois des sottises, à plus forte raison cette horde de constitutionnels qui les a centuplées et n’a pas su, malgré son nombre imposant, aboutir à une habile conciliation. Fruit de son expérience des cabinets politiques, une formule claire jaillit : « Les assemblées les moins nombreuses en tous les genres produiront toujours les meilleurs ouvrages. » D'ailleurs, vienne la nécessité d’un châtiment, le coupable sera plus tôt atteint : la seule manière de faire respecter le bien du peuple, c’est d'établir des chefs responsables. Des chefs? Non, un chef, et qu'il n’ait pas été choisi au hasard.
Certes, Ligne ne croit pas à la valeur religieuse du droit divin, comme J. de Maistre, mais en fait, il en reconnaît l’utilité, d’abord au point de vue du prestige (« il faut aux Français le sacre et la sainte ampoule »), et par souci de la stabilité de la dynastie, qui écarte la guerre civile. « Il est bien évident que dans un pays aussi ancien que le nôtre, avec de nombreuses maisons également illustres par la gloire des armes, ce serait ouvrir le champ à des rivalités et des rancunes sans issue que de changer de dynastie à chaque règne. »
Le principe du royaume électif n’est pas mauvais en théorie; mais en pratique! « Cette devise : au plus digne, est comme celle de la pomme : à la plus belle, qui a causé la guerre et la ruine des malheureux Troyens. » Ici encore la boutade masque la force de l’idée. Les Hongrois, les Polonais doivent leur perte à ce malheureux régime. Comment un roi, conscient du rôle qu'il doit jouer, pourrait-il se prêter à toute remontrance, être le sujet de ses sujets? S'il avait de l’âme, il devrait alors les dompter par le despotisme le plus rigide. Naturel-
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lement le prince répugne à ce second aspect de la royauté autant qu’au premier.
Il est inutile qu’une nation se mêle de la politique : « Il vaut mieux qu’une nation n'ait pas d'avis; celle qui en a est sujette aux orages. » Les pays ne se sont épanouis que sous les règnes les plus despotiques, telle la Russie sous Catherine. Et les déportés? — Mais la masse de la nation seule compte, et son bonheur, non les quelques malheureux qui se laissent prendre. D'ailleurs cet argument est utilisé aussi bien par les révolutionnaires.
En fait, les objections à cette thèse monarchique peuvent s'élever nombreuses : le prince n'avait eu qu’à souffrir de la révolution, tandis que, grâce à son rang, il n'avait qu’à se louer de l’ancien régime. Mais puisqu'on prise si fort les théories bâties sur l'expérience, et que d’autre part la diversité de Pexpérience de Ligne, sa connaissance des différents milieux, en Flandre encore plus qu’en France, ne sauraient être con- ‘ testées, comment lui reprocher d’avoir tramé ses réflexions sur son intérêt? À vrai dire ses réflexions sont bien éparses. Ligne, par tempérament, n’était guère disposé aux théories politiques ; il s’en défendait à l’ordinaire. Pour lui faire émettre celle-ci, il a fallu tout l’attachement sincère qu’il éprouvait à l'égard de notre pays.
CHAPTIR EN VII
EN EXIL A VIENNE
ment un émigré, à titre de propriétaire en Hainaut et d’exilé de France.
Ce changement de vie anéantissait-il à tout jamais cette brillante figure de l’ancien régime cosmopolite? Quels allaient être avec l’Europe nouvelle, avec la nouvelle France, les rapports de celui qui avait fait les délices de l’époque précédente, et en avait été un si fidèle observateur ? En dépit de la dureté des temps, le sort lui fournit comme par le passé mille divertissements qu’il accueillit avec son enthousiasme facile et sa fraîcheur d’impressions. On l’a dit maintes fois : alors que jadis il papillonnait de capitale en capitale, de jardin en jardin et goûtait en passant les plus rares esprits, les plus curieuses silhouettes, désormais c’est lui que l’Europe vient voir, patriarche en sa tour, mais patriarche fringant.
D) 1794 à 1814, date de sa mort, le prince fut donc double-
LA VIE SÉDENTAIRE
Ces vingt années, il les passe presque entièrement à Vienne, ou dans les villes d’eaux de Bohême qui étaient par les mois d’été une autre Vienne. De rares occasions l’entraînent parfois hors d'Autriche, mais il y revient vite. Le temps des beaux voyages, des escapades, est fini; Paris où se ravivait son ardeur vagabonde est désormais inaccessible, et l'argent fait
défaut. Il semble bien que la dépense fût la seule raison qui éloigna le prince de Paris; car, il y comptait encore de nombreux amis, la tourmente passée : une jeune femme, Mme de Souza le lui rappelait et l’invitait à y revenir « chercher des souvenirs ! ».
De bonne humeur, le prince se glorifie de ses économies forcées : dans une lettre à une deses filles (29 mai 1803), il lui annonce l'épargne d’un voyage de Berlin, et d’un changement d'itinéraire qui lui épargnerait six postes...
Est-ce là le grand seigneur qui disait avoir dépensé, pour la poste seule, « 1500060 florins et trois années de sa vie » et qui comptait jusqu’en 1786, pour ne citer que les plus grands, trente-quatre voyages de Bruxelles à Vienne par Paris, douze de l’armée à Vienne, en trois guerres, et dix-huit de Belœil à Paris?
En effet, Belœil séquestré, son hôtel d’Aïix-la-Chapelle confisqué, et privé des bénéfices très appréciables que recevaient les grands baïllis de Hainaut, le prince se vit dans une situation aussi précaire que tout gentilhomme de France et d'autant plus désastreuse qu'il avait perdu l’habitude de se trouver à court, depuis le temps où il était traité si durement par son père. Ce retour d’infortune faisait écrire à Charles- Joseph que la vie est un rondeau!
Les plus immédiates conséquences de cet état de choses furent donc d'engager le prince à mener une vie plus sédentaire, en tirant parti de ses talents d'écrivain. C'était encore un moyen de « ne pas cesser d’être », une suite à « l’art de plaire ». Au reste, 1l s'était toujours montré soucieux de sa petite gloriole d'auteur. On peut observer à ce sujet une curieuse évolution dans l'anonymat de ses œuvres : les Lettres à Eugénie n'étaient pas signées en 1774. Le Coup d'œil de 1781 portaitlasignature en rébus de Ch. de L.—., telle qu’en usaient les philosophes français en Hollande pour d’autres raisons. À partir de 1700, il exprime le désir d’être considéré comme un écrivain de profession, et, de la meilleure grâce du monde, « vend le peu d'esprit qui lui reste ».
Il n’écrit pas grand’chose de nouveau hormis des pièces légères qui s’envolent, toujours alertes, de son écritoire, et des
Ann. P. de LE, 1927, p
mémoires que lui inspire la situation politique; mais il revoit, trie et corrige ses essais multiples, ses livres plus ou moins achevés qui, presque à son insu, s'étaient accumulés. Il parvient à recueillir le meilleur de sa prose familière, ses lettres, et il en fait les Mélanges militaires, littéraires et sentimentaires. Ainsi furent intitulés ses trente-quatre volumes où se succèdent mémoires guerriers, romans historiques, pensées, billets doux, tragédies, comédies et proverhes. On les imprime à Dresde chez les éditeurs de Voltaire.
Pour mener à bien ce travail, le prince n’est pas seul. Caroline Murray, cette femme de lettres qui était, au temps de Charles de Lorraine, un des plus brillants ornements de la société cultivée de Bruxelles, maintenant installée à Vienne, relisait ses feuillets et corrigeait sans doute les fantaisies orthographiques. Le prince avait aussi, à demeure, pour secrétaire, la fille naturelle de son fils aîné et de Mile Nones, Christine. Il l’avait reconnue officiellement, et la« petite ligne qui n’était pas droite » vivait parmi le reste de sa famille. Car Charles-Joseph de Ligne vivait à Vienne en famille.
De la princesse de Liechtenstein, il avait eu de nombreux enfants; Charles était tombé en Champagne; Louis vivait en France; deux autres étaient morts en bas-âge. Aucun fils ne lui restait donc à Vienne. Par contre, ses trois filles étaient mariées près de lui : l’aînée, Christine, avait épousé le prince de Clary; la seconde, Euphémie (qui figura dans le journal de Stendhal) était la femme du comte Palfy, et la troisième, Flore, du baron de Spiegel. Cette dernière, la plus vive et la. plus spirituelle, ressemblait à son père et se plaisait à mystifier ses amis.
Dès le début de leur installation en Autriche, c'est-à-dire en 1790, le prince avait fait bâtir un refuge à quatre kilomètres de Vienne, sur la montagne du Léopoldberg, « à l'abri _des philosophes et des inondations ». À Vienne, le prince avait loué sur le Môülkerbastei un petit hôtel d'urie pièce par étage, un « perchoir! ». Il possédait aussi une campagne d'hiver à Neussdorf, et une campagne d'été sur la montagne du Kahlenberg qui faisait l’enchantement des visiteurs. Sans
1. De 1802 à 1844, il appartint à un tailleur, dont le Prince était le locataire. Cf. Klarwill, Lettres et Mémoires, Paris, Crès, 1923.
doute le prince avait-il pris à Lascy l’idée de s’y établir; le maréchal y possédait à mi-coteau une maison de campagne, un jardin anglais, une forêt. Au sommet, d’accès pénible, se dressait un ancien couvent de Chartreux d’où l’on découvrait le Danube, serpentant à travers la plaine jusqu'aux frontières de Moravie. C’est dans les cellules de ce lieu désaffecté — Mme Vigée-Lebrun prétend qu'il avait été donné à Ligne par Joseph II — que le prince avait fixé l’une de ses résidences, un « Stôckl > comme disent les Viennois. Il la préférait de beaucoup aux autres, pour les souvenirs qu'il y avait apportés et le genre plus rustique qu’il lui avait donné.
Comme autrefois à Paris, le Prince ne cesse de flâner à travers Vienne qu’il connaît bien et où il est très populaire. Il se moque bien un peu, après l’occupation des armées de Napoléon, de ces bons Viennois qui croient avoir chassé le vainqueur parce que des uniformes superbes leur restent en souvenir de cette époque. Mais des vers nombreux, quelques phrases de-ci de-là, dans les Lettres de Fédor, prouvent sa sympathie pour la belle villé.
N'ayant pour toute domesticité que le fidèle serviteur turc, l’heiduque Ismaël, Ligne et sa famille avaient vécu deux ans sur quatre mille florins. Il avait été réduit à vendre les tableaux, vaisselles, livrées dont il ne savait plus que faire.
De même qu’il avait reçu autrefois le meilleur accueil des souverains et des pays étrangers, ce furent eux encore qui le soutinrent de leur sympathie et de leur secours financier, tandis que la « très ingrate maison d'Autriche », à qui il avait sacrifié par loyalisme deux cents mille florins de rentes et Belœil, ne lui accordait aucune compensation.
Catherine II, qui échangeait avec le prince des lettres fréquentes, au nom de l’amitié et au nom de cet intérêt général qu’elle avait manifesté aux dépossédés de France, facilita délicatement à Ligne la vente de ses terres de Parthénizza et de Nikita. Par son intermédiaire, le comte Zouboff, gouverneur général de la Crimée, en devint acquéreur pour 1 500 florins de rente. Après la mort de la grande impératrice, Paul I°', l’ancien hôte de Belœil, lui assura sur une simple représentation de l'ambassadeur, M. de Stackelberg, en reconnaissance de la dette que le prince avait autrefois si chevaleresquement passée sous silence, une rente de dix mille florins.
Par l’obligeance d’un ministre, Lima, il recouvra enfin une rente de cinq mille florins sur la cour de Portugal.
Mais c’est de la France qu'il reçut le secours le plus considérable et d’ailleurs en toute justice. Moyennant quelques potsde-vin au collège des électeurs à Francfort, et grâce à l’empressement du gouvernement français, au temps où Napoléon déjà s’imposait au monde, le prince futincorporé au cercle de l'empire.
C'est à ce titre qu’il reçut, en compensation de la principauté de Fagnolles, le territoire d’'Edelstetten, le plus « joli bijou de Souabe ». Ce territoire était aux mains des chanoïnesses, et Ligne, bien après la prise de possession officielle en son nom par le pasteur de Neubronn, Pahl, laissa aux religieuses la jouissance provisoire de son bien. (Cette courtoisie lui fit perdre les revenus d’une année.)
Le 4 novembre 1802, le prince joua à Edelstetten son rôle de petit souverain allemand. Il accorda à certaines des chanoinesses une pension et des indemnités de déplacement. Déjà, il ne pouvait résister au démon de la construction et bâtissait mille plans pour remplacer le château qui croulait. Le prince s'était du reste chargé de dettes en vue de cette réfection. En vain Pahl lui affirmait-il qu'on pouvait élever les revenus de huit mille à douze mille florins; en vain lui suggérait-il de vendre le trésor de l’église d’Edelstetten dont la richesse contrariait l'esprit chrétien, un Saint-Jean Baptiste en or par exemple‘. Un an plus tard, c'était toute la principauté que Ligne se décidait à vendre au prince Nicolas Esterhazy, ainsi que sa voix d’électeur et le majorat. Il s'était si bien fait adorer dans ce village, comme ailleurs, que des regrets lui parvinrent : après la cession d’Esterhazy, Pahl écrivait que tous les habitants seraient ravis de joie si le prince redevenait possesseur. Et en effet, la loyauté, la bonne volonté avec lesquelles son règne si bref avait été accepté prouve assez combien il avait été sympathique à ses sujets allemands. Au contraire, sur les autres territoires nouvellement attribués, les couvents et les bailliages ne cessaient d'élever leurs plaintes.
Néanmoins, cette vente rapide choqua beaucoup tous ceux qui s'étaient occupés de faire accorder Edelstetten à Ligne. On fut scandalisé surtout de voir qu’il abandonnaït si facilement sa
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voix d’électeur. Ainsi tournait-il contre lui l'opinion étrangère aussi bien que celle de l’Autriche.
Il n’en demeurait pas moins vrai qu’il devait le rétablissement de sa fortune, en toute loyauté, aux gouvernements étrangers, tandis que celui de l'Autriche ne daignait même pas remplacer par quelque autre charge celles qu'il avait si heureusement remplies en Hainaut. Ainsi que tous les survivants de l’ancienne cour‘, et bien que maintenu en activité de service, il fut écarté par le souverain et par ses ministres, par ce Thugut qui le haïssait. À trois reprises, il put croire qu’on l’emploierait. On songea effectivement à lui pour le commandement de l’armée du Rhin, de l’armée d'Italie. Il fut réclamé par le roi de Sardaigne et Mylord Grenville*. Thugut fit tout échouer. Ligne reçut bien en 1807 à titre de compensation honorifique, le capitanat des trabans de la garde et l’année suivante le feldmaréchalat. Ces grades lui venaient trop tard.
D'où vint cet éloignement systématique d’un homme qui avait rendu, malgré ses allures capricieuses, d’incontestables services? Il est vrai moitié par négligence, moitié par fierté, qu'il ne faisait jamais aucune démarche. Il était d’un temps où les pairs de l’empereur n'étaient pas ses fonctionnaires, où sans intrigues, on avait chance d'occuper ces postes avancés auxquels destinait la naissance. Il est vrai aussi que, non content d'exprimer tout haut son mépris pour Thugut, le prince avait manifesté son mécontentement de façon assez cavalière à l’empereur lui-même. Dès le couronnement de Francfort, et comme il ne recevait pas aussitôt le maréchalat, il adressa au souverain sa démission et, dans un bal, laissa tomber son épée aux pieds de Léopold. C'était, du reste, la politique autrichienne que le prince attaquait derrière les hommes qui la représentaient. Il gardait toute sa sympathie à ceux qui la blâämaient, bien qu'ils appartinssent à la famille impériale comme l’archiduc Charles. Tout cela pouvait paraître des offenses suffisantes pour justifier la rancune du souverain. D’autres raisons, plus profondes, s’y ajoutèrent.
1. Les princes de Kaunitz, Colloredo, Stahrenberg, Rosenberg et les généraux de l’Empire sacrifiés à Souvarof.
3. W. Wyndham Grenville, ministre anglais, cousin de Pitt, qui haïssait. la Révolution (1759-1834).
LR CENT PRET EN NE EU
En réalité, le prince, depuis la mort de Joseph II, ne cessa d'être considéré comme suspect par le gouvernement viennois. Ces soupçons étaient fondés sur la réalité de quelques faits et Sur une totale incompréhension du caractère si juvénile du prince.
Peut-être était-ce d’abord à cause de sa qualité de francmaçon, car si l’on en croit une réflexion du Nonce, postérieure * à la mort de Ligne : « Les francs-maçons de Vienne ont perdu leur plus ferme appui, leur zélé protecteur? », il aurait été affilié à une loge autrichienne et y aurait joué sans doute un rôle actif, mais que nous pouvons mal déterminer faute de documents.
Puis, le seul fait d'écrire, et d'écrire en français, semblait criminel à un gouvernement dont le chef de la police, le comte de Pergen, avait déclaré « ennemis du salut de l’État tous ceux
quis intéressent aux sciences et aux lettres ».
Fort des bons rapports qu'il avait eus avec la France,
Charles-Joseph ne cessa de travailler à la récupération de ses
biens dans les Pays-Bas et autres lieux. Le séquestre de Belœil dura dix-sept ans; mais en 1803 le château fut mis tacitement à la disposition de Louis de Ligne pour la célébration de son mariage avec la comtesse Vander Noot de Duras; lorsque le séquestre fut levé, le prince abandonna complètement le domaine à son fils ainsi que ses autres possessions du Hainaut. Le prince Louis était devenu, après sa participation au soulèvement brabançon, lieutenant de la garde impériale et Napoléon lui témoigna de grandes bontés. Dès la paix de Lunéville, il s'était fait naturaliser Français (9 avril 1803), abandonnant avec ses titres et ses ordres son droit de faire partie du Collège des princes de l’Empire.
Sans doute la présence de ce fils du prince parmi les officiers enthousiastes de l’usurpateur ne devait pas charmer le gouvernement de Vienne. D'autre part, les démarches de Charles-Joseph pour rentrer en possession de son hôtel d’Aixla-Chapelle intriguèrent la police impériale au point que ses allées et venues furent surveillées, si l’on en croit les docu-
. 14 décembre 1814.
2, Commandant Weil, Les dessous du CA de Vienne, Payot, Paris, 1023 10410075
ments des archives Clary. On épiait le prince lorsqu'il se rendait à Dresde, descendait chez le comte Salmour ‘ et là négociait avec l’agent français Laroche pour la restitution de ses’ biens ?. |
Pourtant, seul des petits souverains détrônés, il n'avait pas été demander la charité à Paris. Loin de réclamer des secours, il refusa la naturalisation française qu’on lui offrait et les 30000 florins de rente qu’il eût reçus comme membre de la Confédération du Rhin. Ce refus est une preuve nouvelle de son loyalisme, persistant après tant de vexations et d’injustices. Et pourtant le nom de Ligne eût semblé de sonorité encore plus française parmi ces titres allemands qu’empruntait alors la nouvelle noblesse de France.
D'autre part, à Vienne, il n’était pas de gaminerie qu'il ne fit. Sans doute, la police ne se préoccupait guère des annonces de ce genre qui, par les soins du prince, couraient les salons : « Sermon qui doit être prêché le dimanche avant Noël dans l'église des Franciscains par le R. P. Ligne. » Ce n'était là qu'un divertissement, encore que scandaleux pour les âmes bien pensantes.
Mais parfois la mystification prenait un caractère mieux fait pour irriter le gouvernement. La baronne du Montet raconte dans ses souvenirs qu’un jour on annonça à Thugut la visite du duc d'Angoulême. Le prince fut introduit par le prince de Ligne et le marquis de Bonnay. Thugut s’empressa ainsi que les représentants de l’empereur d'Autriche. Un bal fut organisé : il battait son plein lorsque Ligne qui y assistait ne put réprimer une crise d’hilarité : le héros de la fête était tout bonnement un M. de Mussey, déguisé par Ligne en duc d'Angoulême.
Peut-être même surveilla-t-on l'hôtel de Ligne, car on
1. Gaberion de Salmour (1755-1831) de famille savoisienne, était entré au service de la Saxe qu'il représentait comme ministre à Paris sous le règne de Louis XV. Il était le neveu du lieutenant-général suisse Besenval. En correspondance avec Stein pour recevoir une indemnité de l'Allemagne il fut l’objet d’une surveillance étroite comme les banquiers de Francfort.
2. « Le Prince de Ligne rappelle que ses biens ont été séquestrés puis repris et réclame l'équité interrompue de la République. » Ministère des Affaires étrangères de Vienne n° 373 du 10 vendémiaire an XI. (Forneron, op. cité, p. 395). 1
reprochait au prince d'y réunir une société très effervescente contre laquelle on élevait les mêmes griefs que contre celle de Coblence. En effet, comme à Belœil, le prince accueillait les émigrés français, et non seulement ceux qu’il avait autrefois rencontrés à Paris ou ailleurs, mais sans discernement, et suivant son habitude hospitalière, tous ceux qui se réclamaient du nom d’émigré. « Il eut été à désirer que ce fût avec plus de choix! » avouait un jour le duc des Cars qui avait été très lié avec le prince en France et le devint encore davantage à Vienne’. Mais le prince de Ligne ne semble pas avoir eu à se plaindre de ses protégés ni de ses hôtes puisqu'il écrivait en 1814 dans les Lettres de Fédor : « Il y en a [des émigrés] qui ont porté dans les pays étrangers l'essence de la patience, de la fidélité et du vraiment honneur français (sic)?. » Comme à Belœil, il suffisait d’avoir été présenté chez le prince pour venir dîner ou déjeuner sans invitation : malgré la réduction de sa fortune Ligne tenait table ouverte ainsi que par le passé. Il fitmême meubler et restaurer les grandes salles du Kahlenberg pour y donner des bals. La comtesse Potocka * dont le salon à Vienne fut aussi un rendez-vous des émigrés, raconte dans ses mémoires son impression sur le joyeux hôtel de Ligne en 1810. Il lui sembla, tant on s’y divertissait, que le prince se croyait de bonne foi mis au monde uniquement pour s'amuser. Le ton y était plus agréable encore qu’à Paris aux dernières heures de l'Ancien Régime où « l'esprit de parti gâtait l’esprit de salon ». On y rencontrait toutes les têtes brûlées de « l’Europe française », entre autres cet A. F. d’Erlach, de famille suisse, séduisant malgré ses travers et qui finit par mourir à Londres après avoir erré de Paris, où il avait été élevé, à Karlsruhe, Munich, Vienne. Le comte Louis de Narbonne, ambassadeur extraordinaire précédant Marie-Louise, venait journellement à l’hôtel de Ligne et s’y amusait aux dépens des grands personnages. Le comte de Damas y menait grand bruit, lui qui trouvait, aux dires de la comtesse Potocka, qu'il était permis d’avoir mauvais ton à condition de n’avoir jamais mauvais goût. Le prince de Ligne était toujours consi-
1. Duc des Cars, Mémoires, Paris, Plon, 1895, p. 150. 2. Lettres de Fédor, p. 37 et Ann. P. de L., t. V, 1924, p. 9. 3. Comtesse Potocka, Mémoires, Paris, Plon, 1897, p. 127.
déré par eux comme le témoin de l’ancien monde, et le comte A. de Tilly, avec qui il avait renoué des relations à Toeplitz en 1801, lui dédiait ses Mémoires comme à l’un des hommes qui ont « le mieux vu l’Europe et le mieux connu la France ‘ ».
Effectivement le prince s’offrait à seconder la mémoire de Tilly pour les noms et les dates, et lui racontait par lettre quelques anecdotes sur la cour de Louis XVI. Il l’encourageait à publier « les beaux temps des restes de la France » et s’offrait à jouer auprès de lui le rôle de la servante de Molière.
D'autres fois, et malgré le peu de crédit dont il jouissait à la cour, il s’ingéniait à trouver un emploi aux jeunes officiers français dont la Révolution avait brisé la carrière. Ainsi il promit à Auguste de Ségur-Cabanac le premier drapeau vacant dans son régiment.
L’appréciation de Mme Potocka n'’atteint donc qu’un seul aspect de l'attitude du prince. Il est vrai qu'il essayait au profit des autres et au sien de recréer avantageusement le meilleur de l'atmosphère française et organisait des fêtes, mais il donnait à beaucoup d’autres plus encore que des conseils ou des encouragements : une aide matérielle.
En 1782, Ligne avait fait la connaissance à Bruxelles de Mme Vigée-Lebrun. Sans doute avait-il prononcé son nom souvent dans ses conversations avec Marie-Antoinette. A Paris, immédiatement avant la Révolution, le prince fut son hôte assidu. Puis, à Vienne, comme elle se rendait en Russie, le prince lui conseilla d'attendre la fonte des neiges pour continuer son voyage et lui offrit pendant trois semaines l’hospitalité au Kahlenberg, alors qu'il était absent. En 1792, ayant perdu tous ses biens, n’ayant plus que deux louis, elle se réfugia chez Mme de Rombeck, tout près de l'hôtel de Ligne, providence des émigrés.
Lorsque Caroline Murray était arrivée des Pays-Bas à Vienne, complètement ruinée elle aussi, réduite à la misère et aux sollicitations, le prince lui chercha un logement; il intervint pour qu’on lui payât sa pension. Par délicatesse, il n'osait trop l’aider ouvertement, mais il lui assura des secours
1. Parus en 1828 à Paris chez les marchands de nouveautés. On ne voit
pas pourquoi l'éditeur a ajouté aux titres de Ligne celui de comte de la Tour d'Auvergne !
de la société viennoise. Mme de Rombeck, M. de Trautmansdorf, le prince Esterhazy furent mis par lui à contribution. L'une envoya du bois de chauffage, l’autre de l'argent. On créa autour d'elle une atmosphère de réconfort moral; le prince lui écrivait pour réclamer son aide littéraire. Car Mme de Staël, en 1809 amena son fils à Vienne et témoigna un vif enthousiasme pour le prince, lui proposant de publier une sélection de ses meilleures pages. Or, Charles-Joseph ne s'était guère privé, dans ses ouvrages ou ses lettres, de lancer des pointes contre Necker. Il s'agissait d’escamoter ces passages à la baronne. « Faites de mon esprit ce que vous voudrez! » écrit le prince à Caroline Murray. Ils arrêtent eux-mêmes la composition du futur recueil d'Œuvres choisies. Entre eux s'établit une sorte de complicité divertissante. Et quand le public récompense, par un chaleureux accueil, l'effort maladroit de Mme de Staël, le prince fait participer son auxiliaire à.cé Succès:
Enfin, par sympathie pour son ancien compagnon de fêtes chez d'Hannetaire, et de voyage en galères, il s’intéressa au comte L. de Cobenzl, réfugié et ruiné lui aussi, puisqu’un même sort les avait réunis. La situation du comte le préoccupait beaucoup car il le savait malhabile aux intrigues et démarches : il engagea Caroline Murray à lui faire demander la survivance du grand-chancelier'. Ainsi, jouissant de l’aide du gouvernement français, le prince accordait à son tour la sienne, dans la mesure du possible, aux victimes de la Révolution, les considérant comme des frères.
DERNIERS VOYAGES. DERNIÈRES CURIOSITÉS
Il serait faux de se représenter le prince inexorablement fixé à Vienne et ne se déplaçant que du Môlkerbastei aux montagnes environnantes. Avec quelque mélancolie sans doute, il écrivait à un jeune Grec de Céphalonie : « Je suis le pigeon qui ne voyage plus!» Pourtant il poussa encore jusqu’à Prague
1. Leuridant, Le Prince de Ligne, Madame de Staël, et Caroline Murray, Bruxelles, 1914.
en 1796 à Léopol en Pologne l’année 1806, à Anspach, en Prusse, en 1804.
Lorsque la cour d'Autriche, alarmée par l'approche de Napoléon avait quitté la ville pour s'installer à Bude, le prince ne l’y avait pas suivie. Mais en 1809, comme les Autrichiens se montraient disposés à une résistance plus énergique, il ne crut pas pouvoir demeurer à Vienne. On coupait les ponts. Ligne fut un des derniers à franchir celui du Thabor (24 mai). Il se dirigeait vers Pesth, exilé pour la seconde fois et chassé de son refuge, comme un peu plus tôt de Belœæil.
Après une nuit de halte à Shônkirk, il parvint à Pesth et s’y installa dans une pension de famille israélite, où plusieurs Hébreux étaient déjà arrivés. Le prince, désemparé, ne savait s’il se sauverait chez les Turcs ou se laisserait prendre par les Polonais ou les Russes. Il songeait aussi, « par paresse », à défendre le château de Bude‘. En fait, la signature de la paix le dispensa de s'éloigner.
Il se rendit aussi à Berlin, car ses rapports avec les souverains actuels de Prusse étaient aussi bons, plus cordiaux même qu'ils ne l’avaient été avec le grand Frédéric.
C'est aux eaux qu’il avait retrouvé la reine Louise, née princesse Radziwill. Ainsi que le prince, elle était une ancienne habituée de Spa, et maintenant elle venait chaque année à Toeplitz, où Ligne passait cinq mois sur douze ?. Charmé de ce qu’elle présentait quelque ressemblance avec Marie-Antoinette, le prince se rendit à son invitation à Berlin, une autre fois à Anspach. Quelquefois il l’accompagnait jusqu'à Dresde en bateau. Ligne ne comptait pas moins de douze voyages par eau jusqu’à cette ville pendant les dix années où il vint à Toeplitz.
Le gendre du prince était propriétaire d’une des plus jolies résidences de cette station où se pressaient, pendant la saison d'été, non seulement les Viennois, mais une société très cosmopolite et mêlée. Les événements récents avaient encore accentué le caractère anti-protocolaire et volontiers familier des relations. Toute l’Europe venait s’y baigner, plus encore qu’à Baden ou Carlsbad où le prince s’ennuyait à mourir.
1. Réflexions sur notre situation, Ann. P. de L.,t. I], 1921, p. 46. 2. Pendant les années 1795 à 1804.
Chez les Clary, un groupe particulièrement sympathique se réunissait : autour de la grande et de la petite Christine (la fille et la petite-fille de Charles-Joseph) se retrouvaient, en un cercle intime, ces personnages qui comptent parmi les plus étranges cosmopolites dont le prince put goûter la compagnie : Casanova et Mme de Krüdener.
Giacomo Casanova s'était retiré vers 1786 à Dux en Bohême, où le comte de Waldstein, qui l’avait vu chez l'ambassadeur de Venise à Paris, l’avait promu bibliothécaire de son château. Or, le comte de Waldstein était le propre neveu du prince de Ligne, et Dux, près des montagnes du Klostergrab et du Niklasberg, n’était distant que de six kilomètres du château des Clary'. Il arrivait aux hôtes de Toeplitz de trouver parfois les journées longues. Dans l'entourage un peu officiel du Prince de Clary, on n’aurait trop su se moquer; d’ellesmêmes enfin les villes d’eau semblent engendrer la mélan-
_colie. Le prince n’y échappait qu’en tirant des chevreuils ou
des canards.
Aussi fut-on heureux lorsque l’inépuisable imagination de Casanova vint créer de nouvelles formes de divertissement, ou tout au moins jeter dans la conversation l'éclat de cette improvisation, science italienne, qui avait toujours charmé Charles-Joseph.
C’est quelques années après son installation à Dux que le Prince et le « Chevalier de Seingalt » se connurent. Ils entretinrent des relations fort suivies et, l'hiver, une fréquente correspondance, jusqu’en 1798, année de la mort de Casanova. Son rôle ne consista pas seulement à être, ainsi qu'on l’a écrit, « le pourvoyeur des menus plaisirs des villégiateurs ». Une véritable amitié l’unit à Ligne, basée sur de multiples points communs. D'abord, survivants d’une même époque, ils avaient gardé tous deux le souvenir d’entrevues piquantes avec les célébrités du passé. Catherine et Frédéric leur avaient fait un semblable accueil; l’Impératrice s'était montrée envers l’aventurier aussi familière qu’envers le prince.
Par suite des anecdotes qu’à voix basse lui confiait Casanova, Ligne savait sur des gens qui ne se croyaient pas connus de lui des histoires scandaleuses, et ces confidences secrètes
1. Uzanne, Ligne et Casanova (Ann. P. de L.,t. 1, 1920, p. 221).
établissaient entre eux une complicité malicieuse. C'était là le plus grand fondement de leur amitié : une sorte d'association, bien inoffensive à vräi dire, contre les « gens » qui passaient sous leurs yeux. L’un par sa naissance, l’autre par son irréductible goût de l’aventure, s'étaient conformés à un même idéal d'indépendance. Leurs tempéraments étaient identiques et la phrase de Casanova : « Mon histoire est celle d’un célibataire.… dont la principale affaire fut de cultiver les plaisirs de ses sens », le prince tout aussi bien eût pu l’écrire.
Et puis, existait entre eux l’attraction, inconsciente peutêtre, mais immanquable qui résultait de la différence des vies qu’ils avaient menées. L'un avait suivi la pente qui de toute éternité se déroulait devant lui. L'autre avait conquis sa vie par bribes, à grande dépense de volonté, de pirouettes et de tours. Voyageurs tous les deux, mais lun dans un carrosse, roulant sans gêne jusqu’au perron des rois, attendu et fêté; l’autre, par expédients, au gré de faveurs éphémères, risquant incessamment et sa fortune fragile et son existence. L’un, héritier de titres authentiques, lourds comme une trop puissante couronne; l’autre, ne tenant que de lui-même une contestable noblesse, et ne l’imposant qu’à force d'esprit. Ils avaient l’un pour l’autre une égale admiration : mais Casanova admirait en Ligne le grand seigneur original à qui tout réussit, pétri des « sentiments qu'une bonne éducation a insinués dans une belle âme », tandis qu'aux yeux du prince, le Vénitien revêtait le prestige de l’aventurier, de l’irrégulier, de celui qui par goût, par fantaisie, vit en dehors de la Société, tout en la frôlant et sans daigner y entrer autrement que par la fenêtre pour tôt en ressortir : prestige vieux comme le monde, et dont parfois se repentait Villon.
Casanova était bien loin de se repentir et parmi les remarques que lui inspirait le Coup d'œil sur Belæil, il a écrit celle-ci, qui date de 1795 : « Une vie irrégulière ne peut pas être approuvée par un esprit sage et cependant elle est plus instructive qu’une régulière. Ce que j'ai gagné en expérience m’oblige à aimer mes égarements. »
C’est cette expérience, et aussi bien sa profonde érudition que le prince appréciait en lui. On a eu le tort d’insister sur la répulsion de Charles-Joseph pour tout ce qui ne revêtait pas un caractère léger.-Tout au plus détestait-il la pédanterie, « l'air
savant », non la bonne et diverse science. Le portrait si vif, qu'il a tracé de ce démoniaque et plaisant Italien, sous le masque d’Aventuros, concourt à donner l'impression du charme « digne de considération et de beaucoup d’amitié » qui émanait de lui.
. Tous deux, en ces temps pénibles, se trouvaient obligés, en quelque sorte, à: une intense activité intellectuelle. Casanova, à Dux, travaillait de l’aube au soir. En plus de sa correspondance énorme avec des amis, des savants de tous les bouts du monde, il avait entrepris la rédaction de ses Mémoires et de Dialogues philosophiques qui restèrent un projet et dont seule subsiste la dédicace à Ligne : elle prouve, même en tenant compte de l’exagération méridionale de l’auteur, l’influence du Prince sur l’aventurier : « Je ne m'aperçois avoir de l'esprit que lorsque celui d’un autre me donne de l’élan. Votre esprit, mon prince, est d’une espèce qui donne l'élan à celui d’un autre. » Il le tenait au courant de la progression des Mémoires et soumettait des fragments à Ligne, facile approbateur, le traitant de « cher maître ».
En fait Casanova n'était pas très rassuré sur l'effet que produirait la publication d’un tel bilan de folies. S'il osa persévérer, ce futsans nul doute grâce aux encouragements du prince.
En échange, Casanova jouait-il auprès de Ligne, d’autre rôle que de le distraire, d’aiguiser son esprit dans un milieu où il risquait de s’assoupir, en dépit de son extrême vitalité ? Les écrits du prince qui datent de cette époque ne révèlent pas une influence qu'on puisse attribuer au Figaro de Venise. Tout au plus, prend-il l'habitude d'échanger quelques plaisanteries en italien dans ses lettres à Casanova : « Che viva la cara casa Casanova e la bella Teresina! »
Les descriptions de ce fervent méridional ne semblent pas avoir changé l'opinion de Ligne sur les jardins; il n’y a aucune correction dans le Coup d'œil, qui corresponde au regret manifesté par Casanova dans une note en marge de son exemplaire : « Je suis fâché qu'il n'ait vu ni la Scala, près de la Brenta, à M. Farsetti, ni une terre près de Pavie au marquis de Belcredi ‘. » Or, ils avaient dû s’entretenir des impressions de Ligne en Italie.
Ann. P.'de Lt UT, 1922, n
Casanova ne fut pas alors le seul correspondant du prince; à cette époque si intéressante de « remue-ménage » européen. Sa correspondance, déjà considérable, s’étendit encore et. non seulement avec ses anciens amis, mais avec de nouvelles connaissances et sur le même ton à la fois négligent et voulu qui caractérisait ses lettres.
Par Mlle de Stourdza, Ligne connut Juliana de Krüdener, née de Wietenghoff'. À Toeplitz, Mme de Krüdener se mit à représenter en peinture des passages de la vie de la princesse Clary. Elle était l’auteur d’un roman autobiographique Valérie, auquel le prince écrivit une fin ou une suite, moins attristante. Deux traits de caractère les rapprochaient : le goût du spectacle du monde, et l'admiration de la France. Pour cette Russe née à Genève, la civilisation s’arrêtait avec les limites de l'influence française. De retour à Riga, sa patrie d’origine, en 1804, elle écrivait au prince qu’elle se sentait bien peu en Europe. Elle se plaignait de la barbarie des mœurs slaves qui reprenaient leurs droits, de l’insupportable luxe de gens
:« qui croient fuir Les passions qui les fuient ».
Mais l'originalité de cette bizarre figure résidait dans son mysticisme tout slave, bien qu'elle appartint à la religion protestante. Son penchant au prosélytisme l’entraînait dans de violentes discussions religieuses : elle appelait le prince son vieux pécheur de Vienne et tâchait de le convertir. Sans doute rappelait-elle au prince, plein d’indulgence et de scepticisme, cette Mme de Cossel qui autrefois voulait lui faire partager son fanatisme pour la religion juive et dans cette intention lui avait donné une fort grosse bible*.
À cette époque le prince eut des rapports avec des Israélites, non point de ces rapports accidentels (comme à la pension juive de Pesth}, mais de véritables sympathies intellectuelles nées entre lui et des Juifs de la haute société.
Plusieurs passages de son œuvre soulignent la présence, dans sa société, d’Israélites riches et cultivés dont les femmes faisaient l’ornement. Le prince fut en relations avec une famille berlinoise, les Grotthus *, qui semblent bien d’ori-
1. J. Eynard, Vie de Madame de Krudener, Genève, Cherbuliez, 1849. 2. Mémoires, p. 23.
3. La correspondance du Prince avec les Grotthus a été publiée (Az.
gine hébraïque, car les vers qu’il adressait à Mme de Grotthus indiquent certaines prévenances à l'égard des fils de Jérusalem. C’est aussi à la Baronne qu’il envoyait un Mémoire sur les Juifs dont nous aurons l’occasion de reparler. Le prince cherchait à lui faire abandonner Dresde et Berlin pour Toeplitz et l’on voit qu’il la considérait comme un des plus précieux éléments de la société mondaine. Il comptait assez d'amis dans ce milieu pour leur recommander Casanova pendant une de ses bouderies contre Waldstein. Deux phrases des fragments des Mémoires en font foi : Casanova demanda au prince des recommandations pour le duc de Saxe-Weimar et les Juifs de Berlin, puis il se brouilla avec les Hébreux « auxquels g l'avais ‘adressé », dit le prince.
C'est aussi à Toeplitz que le prince noua connaissance avec le Comte F. de Gentz, Prussien d'éducation française, ami de Kant, qui détestait Berlin et se mit en 1802 au service de l'Autriche. Au contraire du prince, il aimait l'Angleterre, mais tous deux avaient une commune aversion pour la France révolutionnaire et souhaitaient de voir s’unir contre elle la Prusse et l’Autriche. Ils avaient un même mépris pour la platitude du gouvernement autrichien et comptaient leurs amis parmi les membres de l’opposition antigouvernementale qui se ralliaient autour du prince Razumowsky ‘, dont le salon était le plus cosmopolite de Vienne.
Ligne ne se contenta donc ni de regretter le passé, comme
P. de L., t. I, 1920, p.15). Voici des fragments qui, pour être mauvais, n’en traduisent pas moins la pensée du Prince :
Sot orgueil des nobles altiers Recevez par moi la défense Nous rencontrons chez les chrétiens ‘ Plutôt que chez eux des Cains La barbe de l’Israélite Et son chant nasillard Sont de nos capucins aussi le même rite Ceux-ci sont encore plus ennemis de chaque art. »
Mme de Grotthus était une amie de Mme de Genlis. Toute cette société se réunissait à Berlin dans le salon de Rahel Levin, grande admiratrice de Goethe et de Schlegel. Cf. F. Baldensperger. Le mouvement des idées dans l’émigration française, Paris, Plon, 1925, t. II, p. 146.
1. Ambassadeur de Russie à Vienne. Cf. L. Wittmer « Ligne, Muller, Gentz et l'Autriche. » Ann. P. de L.,t. V, 1924, n° 20, p. 323.
beaucoup de survivants du xvirr° siècle, ni de s’entretenir avec ceux-là seuls que le hasard mettait sur son chemin. Il ne cessa de s'intéresser aux hommes, et aux événements. Il n’y eut pas un homme célèbre, digne de sa célébrité, qu’il ne souhaitât connaître, et c’est cette curiosité toujours éveillée qui l’attira vers les écrivains de l’Allemagne et vers cette créature surhumaine qui provoquait en lui plus d’étonnement que d’admiration : Napoléon.
Le prince avait joué à l'égard de Kotzebüe le rôle de mécène qui lui incombait souvent, en tous pays. Il avait recommandé le dramaturge à l’Archiduc Charles. Or, pour le choix d’un sujet susceptible de plaire à l’Archiduc, c’est à Ligne que Kotzebüe demandait conseil en 1809 *.
Par suite de ses relations de Toeplitz avec les souverains de Weimar, Ligne fut aussi en rapports avec Wieland. Le prince se rendit pour quelques jours à la cour du Grand-duc, et c’est de la bouche même de Wieland qu’il recueillit le récit de l’attitude de Napoléon dans cette ville. L’ironie de l’auteur du Peregrinus Proteus, si fort comparable à celle de Voltaire, plaisait beaucoup à Ligne, bien que Wieland ne daignât jamais parler français. Ils s’entretinrent d’un projet d’Académie allemande et de Dictionnaire universel. Comme au temps où le prince agitait ces questions avec Shœæpflin, on voit que l'essentiel de relations internationales se résume pour lui en échanges intellectuels.
Toute son admiration alla vers le génie de Goethe. Une amie commune, une Israélite, Mme Meyer, avait désiré qu'ils satisfissent leur mutuelle curiosité en se rencontrant. A Carlsbad, à Toeplitz, ils s'étaient croisés. En 1808, à Weimar, ils se retrouvèrent.
Mme Meyer fut grandement scandalisée par le peu d'effet que produisit sur Ligne une pièce de vers allemands de Goethe. Elle déplorait (dans une lettre du 6 janvier 1804) l'ignorance du Prince au sujet de cette langue et, de dépit, le taxait de superficiel. (Il est piquant de constater que cette Juive d'Allemagne parlait de Charles-Joseph comme d’un « Prince français ».) C'était plutôt l’universalité de Goethe qui enthou-
1. La lettre, qui témoigne d’une certaine intimité, a été publiée dans les Ann. P. de L., t. II, 1922, p. 157.
siasmait Ligne, et les qualités toutes françaises de celui dont on disait : «M. Goethe faisait en Allemagne les honneurs de la France. » Ligne ne fut point avare de louanges pour les Affinités électives dont il estimait la pénétration psychologique; il ne pouvait du reste les lire que traduites’. Il entretint des relations plus étroites encore avec l'historien allemand Jean de Muller qui, mal vu des ministres, souffrant de la censure « anti-intellectualiste >» de Vienne, occupait cependant un poste à la chancellerie d’État puis, à la bibliothèque impériale; car, si le gouvernement autrichien savait mal employer les talents, du moins il ne pouvait supporter de les voir au service des autres pays ?.
Tous deux partisans de l'alliance avec la Prusse, Muller et Ligne étaient opposés à la politique anti-prussienne de Thugut. Bien des idées leurs étaient communes : par exemple leur jugement sur le défunt empereur Joseph II, et sur le souverain actuel. Mais, prudent, l’historiographe aimait mieux sur ces sujets brûlants échanger des vues avec Ligne chez lui ou à la bibliothèque plutôt qu’au « bâton de perroquet » du Prince, car ses fonctions ne lui donnaient pas une telle indépendance qu’il pût afficher des relations avec ce frondeur!
Ce fut une curiosité plus grande encore, mais à laquelle se mêlait moins de sympathie, qui poussa Ligne à se rendre à Erfurt pour voir l’homme dont le nom remplissait alors Vienne et l’Europe.
Depuis le commencement de la célébrité de Bonaparte, Ligne n'avait cessé de s’intéresser à sa montée rapide et de griffonner, dans ses notes intimes, les réflexions qu'elle lui inspirait. Ce sont des portraits, des sentences, des louanges, des critiques, des comptes rendus de lasituation, si changeante, des prophéties, des essais d'étude impartiale, qui ne durent
1. « Je déclare, malgré tant d'avis différents, la cabale des prétendus moraux qui sont à l’affût des prétendues immoralités, que c’est un ouvrage immortel pour la profondeur, le piquant, l’inattendu, et le développement du cœur humain. Mitler est un personnage neuf, admirable, presque comique, etc. », Ann. P. de L., t, IL, 1920, n°1.
2. J. de Müller (1752-1809) vécut en Bavière, à Genève chez Tronchin, à Vienne, à Cassel, à Mayence. Il recut des offres de plusieurs pays. Cf, L. Wittmer, article cité, Ann. P. de L., t. V, 1924, n° 1.
qu’à la censure viennoise de n'être pas publiés. À travers les événements que Napoléon créait, c’est l’homme surtout qui semblait à Ligne attachant.
En 1807 le Prince ne put résister au désir de le voir. A Erfurt dans un bal, il l’observa tout à son aise, mais ne se fit pas présenter. La dignité de la conduite de Ligne était tout à fait exceptionnelle au milieu de la bassesse générale. II préféra rester mêlé à la foule.
L'impression dominante qu'il tire de son observation, c’est que « ce diable d'homme ne fait rien pour rien ». Point d'abandon chez lui; tout est voulu; s’il regarde ostensiblement avec sa lorgnette les tableaux de bataille dont la salle est ornée, au lieu des Corrèges, c’est pour soutenir la réputation qu’il veut se faire d'homme de guerre exclusif.
Le Prince, naturellement, n’était pas inconnu de Napoléon : son fils comptait parmi les soldats d’élite de l’armée française, et ses propres ouvrages étaient passés sous les yeux de l'Empereur. Ligne s'étend avec assez de complaisance sur les marques d'attention que l'Empereur lui prodiguaïit à distance : il avait témoigné son regret de le voir éloigné de Belœil.
Les Allemands se massaient sur le passage de l’idole. Le Roi de Prusse lui-même donnait l'exemple de l'humilité en « mendiant la paix ». Plus fier que le Roi et beaucoup d’autres princes, Charles-Joseph ne tint pas à s’incliner.
Cela ne vint pas seulement de « l'indépendance d'un homme de goût » : c'est un de ces traits par lesquels Ligne laisse entrevoir avec discrétion la haute idée qu'il avait de ‘son rang. Lui qui, avec tant de bonne grâce, souriait des caprices de Voltaire, s’attendrissait des chimères de Rousseau, ne saurait témoigner un respect sincère à un gentillâtre. Ce sentiment de dédain, il l’exprime ouvertement en plusieurs lieux : « César, le premier, le plus grand seigneur de la république, en est devenu le chef comme un lieutenant-colonel devient colonel. Mais un Corse... parmi lesquels les Romains ne choisissaientpas même un esclave est devenu empereur 1! »
Il y a là un reflet des idées qu’eut toujours Ligne au sujet de la naissance; il y a aussi un peu de jalousie professionnelle envers le favorisé de la gloire. L’allusion à la nationalité de
Cf. Ma Napoléonide, &d. du Centenaire
Bonaparte marque un autre motif d'envie éclairé par une lettre de Ligne à François II : quand il réclamait du service contre l’armée française nouvellement qualifiée d’impériale, il se faisait gloire de rappeler qu’il joignait à l'honneur d’être Autrichien celui d’avoir eu des rapports avec la France où celui qui régnait était plus étranger que lui.
Si, indépendamment de tout autre point de vue, Ligne se montra un des plus grands admirateurs de Napoléon, ce fut presque uniquement de l’homme de guerre. Cette admiration détrôna même la longue supériorité qu'il accordait à Frédéric IT. Le génie de l’empereur réalisait tout ce qui avait été l’idéal de Ligne : variété de l'improvisation, rapidité de la tactique, production incessante du travail au cours de la campagne.
Il est curieux de suivre les contradictions ou plutôt les évolutions de son jugement, non sur le caractère, mais sut la fortune de Napoléon. Lorsque ses adversaires résistent mollement à l'Empereur, Ligne ne voit pas de bornes à son triomphe. En 1807 (l’année où le prince achève sa Napoléonide), il est à lJ’apogée. En somme, « ce jeune homme », au temps où il était sous-lieutenant d’artillerie, a défendu le Roi, le 10 août, aux Tuileries. Sur ce beau début, qui atténue à ses yeux le crime d’usurpation, Ligne a brodé un roman. Sa déception en fut la preuve. Il aurait fallu que Bonaparte rappelât de son plein gré les Bourbons, d’un geste noble qui eût magnifié sa mémoire.
Tant que Napoléon garde son prestige militaire et sa rudesse à peine voilée de quelque coquetterie, il reste l’homme prestigieux, conducteur de troupes et parapheur de traités, « le plus grand politique de tous les temps! ». Mais veut-il parler en dictateur, veut-il jouer sérieusement son rôle impérial? Harangueur plutôt qu’orateur, il tombe dans.le « mauvais goût, suivant Ligne, d’un seigneur italien ». [Il semble alors trivial et commère, plus tragédien que tragique”. Son trône détruit le prestige de sa tente. Néanmoins avec le recul des années, Napoléon paraîtra ce qu'il est véritablement : un très grand homme.
1. « Le grand talent de Napoléon, c’est de ne jamais se presser et de se moquer des calembours. [l ne fait jamais un pas que pour en faire un autre, et jamais une démarche militaire et politique avant le temps. » L. Wittmer. Ligne-Muller-Gent; et l'Autriche, p. 143. Ann. P. de .L., t. VI, 1025.
2. Discours de Napoléon à Vienne, Ann. P. de L.,t. II, 1921, p. 31.
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Est-ce à dire que par suite de cette confiance en son génie et cette admiration, Ligne n'ait pas jugé les fautes de l’Empereur français? Dès 1807, il remarquait que si Napoléon culbutait les trônes, il ne les renversait pas. Peut-être même ce grand capitaine ignorait-il quelques parties de l’art militaire. La descente contre l'Angleterre fut une faute au point de vue de sa réputation !, et le changement de Constitution imposée à la Suisse en fut une autre contre les Nations.
Le prince s’attacha à mettre en relief le goût de la destruction chez Napoléon. Par suite de son éloignement, il ne se rendait pas compte de l’œuvre civique solidement érigée en France. Il jugeait donc l'Empereur avec l'esprit d’un étranger aux idées larges. Mais l’impartialité qui ressort de l’ensemble de son jugement n’est pas totale. Une double rancune, inconsciente, vient s’y opposer : celle de l’Autrichien, vaincu sans la gloire du combat, et plus encore celle de l’émigré jeté hors de France. Cependant il trouva d’une excessive dureté la sentence des rois qui exilait l'Empereur déchu, surtout lorsqu'il put voir quels étaient ces rois, au Congrès de Vienne.
PIX
A TRAVERS LE CONGRÈS : LA POLITIQUE DU PRINCE
« Sur les deux souverains du Nord, Danemark et Prusse, l’un est le singe ou le caporal de l’autre. >» Tous deux servent à Ligne « d’espions », tandis qu’il se fait, par jeu, le suivant du premier et se promène avec lui au milieu des fêtes du Congrès de Vienne. Le prince est toujours l’ami des rois, rois déchus comme les empereurs : « Napoléon a succombé, mais il était tout de même plus grand qu'eux! » Ce mot, d’un paysan français d'alors, pourrait exprimer l'opinion du prince.
De même que pendant le voyage en Tauride toutes les Russies étaient venues se grouper autour de leur souveraine pour donner à ses hôtes une impression synthétisée de ce vaste
1. Ligne crut cependant à la possibilité de cette « descente ». Cf. L. Wittmer, p. 144, Ann. P. de L.,t. VI, 1995.
assemblage, de même Vienne en 1814 présentait une quintessence de toutes les nations européennes vues comme à travers un kaléidoscope. C'était une mosaïque où la variété des races n'était égalée que par celle des classes : les rois, tout embarrassés de leur nouvelle liberté, les diplomates, Metternich, Nesselrode, Humboldt, Castlereagh, Wellington‘, Talleyrand, figures bien autrement frappantes et jouant un jeu serré, malgré le désordre apparent; les gens du monde, non seulement ceux que leurs fonctions appelaient à la suite des hommes d'Etat, mais tous les oisifs de tous les pays, attirés par des promesses de fêtes; les artistes, enfin, qui devaient en être les organisateurs grands musiciens, acteurs et danseuses.
Pas une séance plénière: la politique se joue dans les ténèbres, pour les seuls initiés; à l’extérieur, il n’en transpire que la difficulté des problèmes à résoudre et les discussions dont Ligne reçoit l’écho par les joueurs eux-mêmes, Il n’a aucune confiance dans l’œuvre de ce congrès. « On n’a songé qu’à renverser le colosse, dit-il, sans s’y attendre. Il est tombé, et par sa chute il a ébranlé la terre. »
À son avis, c’est un peu une « foire », comme celle de Kief, mais moins pittoresque. La vie mondaine bat son plein : bals, ventes de charité et concerts. Beethoven est à Vienne, et Mozart, car c’est une tradition pour les musiciens de venir à la cour d'Autriche. D'Italie vient aussi la plus sublime danseuse que la terre ait portée, suivant l’enthousiaste expression de Ligne : la charmante Vigano. Une actrice allemande, Mille Schultz, partage sa célébrité; bientôt on lui préfère une excellente comédiénne de Paris, Mile Stéphanie.
Ligne erre sans arrêt à travers cette foule cosmopolite, complimente, parade, et fait la cour aux plus jeunes des jolies femmes. Il lui arrive même de jouer aux soldats de plomb avec le petit duc de Reichstadt”*. Il est de tous les dîners, où il amuse par son scepticisme rieur. Il coudoiïe tous les personnages; entre eux, ceux-ci le traitent de vieux radoteur, maiïsreconnais-
1. Peu avant la bataille de Waterloo, Wellington avait installé son quartier-général à Belæil.
2. Mme du Montet raconte l’anecdote suivante : l’ex-impératrice Marie-Louise avait montré le portrait de son fils au Prince de Ligne qui la complimenta sur son air martial : « Non, repartit Marie-Louise, il est aussi pacifique que moi! ».
sent qu’il a mieux vu et jugé les choses qu’eux-mêmes. Tel est l'avis de Frédéric de Gentz, devenu rédacteur du Congrès pour la Prusse, et qui se reprochait d’avoir sacrifié le prince « au vain caquet des coteries ».
On se doute bien que la surveillance dont Ligne ne cessait d’être l’objet de la part du gouvernement impérial ne se ralentit pas à ce moment. Ses faits et gestes furent observés avec autant de minutie que ceux des étrangers présents.
De même que les émigrés français avaient fait du petit hôtel de Ligne leur lieu de prédilection, tous les étrangers en séjour à Vienne en 1814 défilèrent chez le prince. On y rencontrait plus de Russes, de Français ou d’Italiens que d’Autrichiens, car, de l'avis de Ligne, c'était parmi ceux-là qu’on trouvait avec qui causer. Par sociabilité plutôt que par sympathie, le cosmopolitisme du prince, au point de vue mondain, atteignit donc son maximum du fait de la transformation temporaire de Vienne. L’isolement dont il sentait le poids avait poussé Ligne à plus de bienveillance à l'égard de nationalités vers lesquelles il ne se sentait pas attiré : il eut plus d’amis anglais à cette époque que dans toute sa vie, Milord Minto et l’amiral Sydney Smith, (philanthrope que Ligne surnommait le long Acre à cause de ses prédications interminables sur une croisade contre les Barbaresques et l'abolition de l'esclavage des nègres)'. Le manque d'usage des Anglais avait attiré aux Insulaires l’antipathie générale; ils se plaignaient que personne ne les reçût à l’anglaise! Néanmoins le prince, Sénac de Meilhan, et l’Hcossais Crawford qui avait fait une énorme fortune aux Indes formaient un trio. Il est vrai que Crawford avait été reçu autrefois par la reine Marie-Antoinette.
Parmi ces figures dont l'intérêt venait surtout, aux yeux de Ligne, du contraste qu’elles formaient entre elles, celle d’un Italien au service du Tzar lui parut digne d’attachement : Pozzo di Borgo. Cet homme au teint basané, à l’œil de feu, présentait quelque similitude avec Ligne. Comme lui il avait voyagé en France, en Angleterre; maisle trait dominant de son caractère était sa haine contre Napoléon et aussi son acharnement contre
1..« Je ne les aime pas trop à Paris: ils sont ensemble et y boivent
tristement; mais Vienne leur convient. » Nouv. Rec, de lett. de Weimar, 1. XVII.
la Pologne. D’après les souvenirs du temps, l'esprit original, passionné, du Corse faisait admirablement ressortir l'esprit XvIII* siècle du prince.
Tantôt Ligne s’offrait à prendre soin d’une nouvelle arrivée, comme la jeune Mara, amie d’Hlise von der Recke, correspondante du prince. Une jeune femme de Genève, Mme Eynard!, dont le prince s'était constitué le chaperon dans les derniers mois de sa vie, écrivait que Ligne devait être pleuré non seulement des Viennois, mais surtout des étrangers, tant il était charmant pour eux. Il se disait auprès d’elle « grand admirateur de la Suisse bien que n’aimant pas les habitants ».
Quant au général de Lowenstern qui fut présenté à Ligne et reçu à merveille, il écrit dans ses Mémoires * : « Le prince aimait beaucoup les Russes et l’hôtel de Ligne leur était toujours ouvert. » Du reste Suisses et Russes pendant le congrès se rapprochaient. Le prince avait été dans les meilleurs termes tout d’abord avec l’empereur Alexandre; mais une boutade de Ligne sur la « dansomanie » du souverain avait enclin celui-ci à quelque froideur. D'autre part, il avait essayé d'intervenir auprès de lui au sujet de la Pologne, mais Alexandre I‘ avait esquivé l’entretien.
Plusieurs grandes dames polonaises, dont les familles avaient été plus ou moins alliées à celle de Ligne par le mariage de son fils, entretinrent avecle vieux seigneur de jolies correspondances jusqu’à sa mort. Le prince s'était aussi réconcilié avec sa belle-fille divorcée; il l'avait rencontrée à Léopol en 1806 et invitée à Vienne, tant et si bien que la petite-fille légitime du prince, Sidonie, épousa le fils du comte Potocki, second mari d'Hélène Massalska.
Si le prince, en dépit de la mésentente qui avait régné dans le ménage de son fils n'avait pu se garder de renouer de bonnes relations avec sa belle-fille, c’est parce qu'il avait toujours sympathisé avec elle dans un même amour de Paris. Pour Hélène Massalska, le prince symbolisait l'esprit parisien et elle n'avait refusé autrefois de vivre à Belœil une partie de l’année que parce que son beau-père en était trop souvent absent.
1. Anne Lullin de Châteauvieux, femme du secrétaire de l’envoyé de la République de Genève.
Mémoires, Paris, 1903, 2 vol., in-80, t. I, p
Le prince ne s'était pas autrement ému de la séparation des jeunes époux; il savait que son fils avait trouvé dans l'amitié de Mme Kinsky une consolation suffisante. Toute cette affaire disparaissait devant la douceur de parler ensemble de Versailles. En effet, le prince avait beau écrire vers cette époque : « Plus l’on voit et malheureusement plus on connaît les hommes et plus on s’en détache », cette amertumene se trahissait pas dans ses rapports journaliers. Toute sa bouderie, s'il y eut bouderie, provenait de ce que ce siècle avait oublié les charmes du siècle précédent. Ligne s’efforçait de rétablir, autour de lui-même du moins, cette atmosphère; c'était suivant son éternel idéal qu'il utilisait les talents mondains des étrangers de l'entourage.
Le prince se fait à Vienne le prêtre de ce culte en décadence, celui des grâces françaises’. Il est bien clair qu'il néglige complètement les Français de la nouvelle France; son irritation contre eux lui fait prononcer qu'ils « sont plus bêtes que les bêtes des autres nations >»; mais du moins les quelques survivants à qui il a offert si spontanément accueil sont aussi fidèles que lui au passé.
D’aprèsles peintures que la baronne du Montet trace du salon de Mme de Choteck on peut voir que les vivantes causeries de jadis y refleurissaient. Htait-on Français ou Autrichien? d'Europe française en tout cas. Voici le comte de Choteck qui sait unir les principes religieux à quelques faiblesses, et dont la hauteur s'allie aux idées libérales. Voici la comtesse de Hoyos, sœur du prince Clary, qui faisait les honneurs de la maison des ambassadeurs français à Vienne, M. de Breteuil, et M. le cardinal de Rohan. Voici la princesse Clary, qui n’a jamais pu apprendre l'allemand. Nous avons vu que le prince de Ligne passait pour être dans le même cas; le 8 août 1803, son régisseur à Edelstetten lui écrivait : « J'ai hasardé d’écrire français, parce que vous préférez, monseigneur, cette langue à l'allemand, mais au cas qui est bien possible que vous préférez un médiocre style allemand à mes barbarismes français, je suis prêt de recourir à ma langue mère*?. »
1. Un hongrois, Jean Fekete de Galentha, le considère comme l'idéal du Français : « le chevalier de Grammont de notre siècle », dit-il. Cf. H. Tronchon, Un Voltairien de Hongrie, Nouvelles Archives des Missions scientifiques, 1924.
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Ce petit cercle et ses invités restaient donc fidèles au français en plein Vienne antinapoléonienne, sans s’apercevoir qu’'alors le point de vue nationaliste avait évolué, et que, pour les bons Autrichiens de 1810, parler français devenait presque aussi malsonnant que soutenir les intérêts de la France.
Ce nouvel esprit avait provoqué un retour à l’allemand que le prince constatait et dont ils ne se réjouissait guère. Il:se morfondait aussi cruellement aux dîners officiels des Clary, dîners en allemand, que les généraux prussiens de Frédéric aux dîners français de leur maître. Pour se venger, il commettait intentionnellement des impropriétés de termes, quand il était obligé de parler cette langue, impropriétés qui plongeaient dans le malaise le reste de la compagnie.
La réaction générale contre l'influence française n’était pas moins réelle, — ce que le prince appelle une espèce de digue et de ligue — et s’il exagère lorsqu'il prétend qu’on ne trouverait plus une brochure française sur la table d’une jolie femme de Vienne, Berlin, Varsovie, Pétersbourg, il reste vrai qu’alors dans toute la société l’on se remettait à l’allemand. Ligne avait beau protester, dans ses Lettres de Fédor, que cette langue était faite uniquement pour le commandement militaire, la science et l’histoire, cette rude prononciation n’écorchait pas moins les jolies bouches des femmes, à sa grande indignation.
Le prince avait toujours jugé qu'il n’y avait pas de pays où te spectacle français fût plus nécessaire tant il contribue « à l'éducation, au ton, au goût, au maintien, à l’intonation même de la voix‘ ». C’est dans cette croyance que le Burgtheater de Vienne avait été transformé en « théâtre français près de la cour » par le comte Esterhazy et maintenu comme tel jusqu’en 1789 par Sonnenfels; ceux-ci regardaient la scène française comme le modèle sur lequel doit se former la scène allemande®. Les pièces allemandes, à farces et à arlequinades, étaient réservées au peuple.
Sur ce point du moins, le français résista plus longtemps à Vattaque et l’on continuait à jouer en 1814 du Marivaux et d’autres auteurs français parce qu'ils étaient les seuls estimés. Tous les divertissements de société restaient en français. Ici,
Arch. de Belæil
2. Cf. Lettres sur les spectacles. Champion 1921. Introduction.
l'influence de Ligne, son influence puissante d'homme chez qui l’on s'amuse, est incontestable.
A l’occasion d’une « foire de charité », il rédigea une liste d'ouvrages fantaisistes composés par lui et ses amis dont les titres semblent inspirés de Rabelais : Pensées profondes sur l’art de digérer, Dissertations sur l'harmonie en ménage et en orchestre, etc.
Grâce à sa manie de jouer la comédie, on représenta encore en 1807 les Femmes Savantes, où Mme de Staël jouait le rôle de Philaminte. L'année de sa mort, le prince jouait lui-même celui d’une vieille femme très comique : la mère Bobi, dans une pièce de sa composition, Les Embarras. Il ne cessait de bâtir des charades, des comédies, des dialogues des morts, selon une manie que lui reprochait Napoléon de faire parler les grands hommes. L'année même de sa mort, il composait les Revenants qui eurent un certain retentissement à cause de leur brillante interprétation‘. Néanmoins, les germes de décadence que signalait le prince aux dernières années du règne de Louis XVI dans la société parisienne s’étaient développés rapidement à l’étranger par suite de la méfiance générale contre la France et ces mœurs, et par suite de cette anarchie morale qu'entraînent les grands mouvements sociaux.
La princesse Bagration et Mme de Sabran se disputaient la palme du scandale. Les plus grandes dames de Vienne, telles que la duchesse de Sagan, donnaient l’exempie d’un luxe effréné. Elles ÿ étaient excitées par la richesse et le prestige des belles Israélites qui, parvenues aux plus hauts rangs, commençaient à donner le ton.
Mme Eynard dans son journal parle avec quelque admiration de la maison des d’Arnstein. « Ce sont, dit-elle, des Juifs immensément riches chez lesquels se rencontre tous les jours de la semaine un cercle considérable d’étrangers, de gens du pays, de ministres, tous gens des plus marquants... »
Ligne, dans ses Lettres de Fédor qui sont un document sur l’état de la haute société, note qu’on fréquente de plus en plus les Juifs, surtout les banquiers à cause de leurs fêtes magnifiques. On s’amuse parfois à leur faire peur avec les autodafés,
1. Mmes de Méré, Murray, MM. de Rombeck, de Vargemont, Ouvarof, en étaient les interprètes.
mais si on ne les traite pas encore en égaux, du moins admiret-on leur culture et leurs connaissances souvent « cabalistiques ».
Si nous identifions tant soit peu, ainsi que plusieurs traits de ressemblance le permettent, Fédor et Ligne, il semble que le prince n’ait pas trop protesté contre cet élément nouveau de la société. Il semble même qu’on lui ait reproché cette sympathie‘. C’est que Ligne, en ces temps dont il avait pris son parti, préférait encore cette compagnie intelligente du moins à la fadeur des autres. Du reste, il était trop soigneux de sa vieille réputation d'amoureux de la mode pour ne pas se plier à l’un de ses caprices et d'autre part une société mêlée n’était pas pour l’effrayer du moment qu'elle savait être spirituelle.
Excepté les Israélites, les femmes semblaient être devenues singulièrement ennuyeuses. Ligne leur reproche de ne plus garder la réserve et le demi-jour qui fait leur charme. Elles vont aux lycées, aux musées, aux écoles d'anatomie et de chirurgie. Ligne n’aime pas plus « celles qui sautent la barrière des préjugés que les barrières de la chasse ». Par contre, on se morfond dans les bals, on s'ennuie dans les fêtes, on ne sait plus causer. Personne ne cherche à plaire aux femmes. Comme ce sont elles qui font les mœurs, « quand bien même elles les déferaient quelquefois », et que pour l'instant elles ne se soucient point de leur rôle, la société est en décadence et plongée dans la confusion.
Lorsqu'il passait en revue les petits travers des femmes de chaque pays, Ligne pouvait du moins établir des différences piquantes entre elles; chaque race avait son originalité. « Pensez, disait-il, à la dignité d’une Allemande du siècle passé, à la sécheresse ou l'affectation ou la pédanterie de quelques-unes de celui-ci; à l’évaporé des Françaises d’autrefois, à l’indécent de celles d'aujourd'hui; à la fierté, la pruderie d’une Anglaise; aux avances d’une Italienne, au tortillage d'idées et de manières de quelques Castillanes, à la finesse de quelques femmes de gouverneurs de province des extrémités de la Russie; sous l’air de la naïveté à la gravité d’une Espagnole, à la froideur d’une Danoise, à la lenteur d’une Hollandaise, à la minauderie d’une Suédoise ?. »
1. Lettres de Fédor, p. 71, 2. Contes immoraux, Mél., t. XXIII, p. 1o1.
Toutes les particularités ont disparu et le prince, dont l'œil peut-être est moins perçant, regrette qu’on ne puisse plus distinguer d'un autre, un jeune homme élevé à Bude, à Stockholm ou à Paris.
Ce n’est pas contre cette uniformité que le prince au fond protestait; créée par l'influence française sur l'Europe, en des temps d'élégance, d'effort vers la perfection des qualités sociales, cette uniformité lui avait procuré la satisfaction de se trouver chez lui aux quatre coins de l’Europe. C’est donc plutôt contre le récent embourgeoisement de la société qu'il trouvait à redire.
Quand Ligne veut qualifier d’un mot tous les charmes qui faisaient de jadis un temps unique, le seul à son avis où l'Europe fût heureuse, c’est celui de « français > qui les synthétise. Ainsi dit-il au comte de la Mark : « Il n’y a plus de Français au monde que M. de Talleyrand, vous et moi qui ne le sommes pas. » Et Eynard écrit dans son journal : « Il est impossible d’avoir le ton et le caractère plus français que le prince de Ligne, j'entends les Français d'autrefois. »
C’est au nom de leur commune dévotion à l’ancienne « doueur de vivre » que ces deux caractères si différents, Ligne.et Talleyrand, sympathisèrent, car le prince, si loyal, n’estimait guère ce peu scrupuleux personnage. « Je n'aurais pas employé un Talleyrand et tant de gens corrompus qui acceptent et exigent des présents », assurait-1l*. Mieux, quand Talleyrand dit à Ligne qu’il était soupçonné depuis sept ans par Napoléon, le prince repartit : « Et moi, il y a vingt ans que je vous soupçonne! » Il lui faisait même remarquer qu'il était un véritable Tartuffe.
Néanmoins c’est par la résurrection mondaine de la France, en plein Vienne, que le prince aida au relèvement diplomatique de la France qui fut l’œuvre de Talleyrand.
À son arrivée, l'ambassadeur un peu... déprécié se plaignait chez Ligne que Sa Majesté de Prusse ne lui adressât pas la parole et que l’empereur d'Autriche l’évitât. Mais Talleyrand
1. Les Rois en donnaient l’exemple : « Alexandre Ier se bourgeoise; le roi de Prusse se fait caporal; l’Electeur de Saxe dégoûte du mérite et presque de la vertu. » Mémoires, p. 132.
Ann. P. de L., t. 1], 1yI4, p. eye
avait si bien manœuvré que J. de Maistre écrivait à Saint- Marsan : « La France est, ou sera incessamment en état de faire valoir ses prétentions. »
Il semble que Talleyrand se soit servi de Ligr pour répandre des idées politiques qui leur étaient communes à tous deux : le procédé de disqualification dont usait Talleyrand n’était-il pas celui-là même qu'avait souvent prôné le prince?
Talleyrand mettait en garde Metternich contre les dangers de l'établissement d’un duché de Varsovie et de Lithuanie, l'agrandissement de Ia Prusse, qui mécontentait la Bavière, aux dépens de la Saxe; il y faisait prévoir une révolution.
Or, le prince de Ligne était un ami fidèle de toutes les branches de la maison de Saxe et les décisions du congrès à l'égard du roi de Saxe lui avaient paru « atroces ». Il avait essayé d'intervenir en sa faveur aussi auprès d'Alexandre, sans plus de succès que pour la Pologne. :
D'autre part, de l’aveu même d’un Anglais, Park, la Prusse était plus redoutable pour. la France que toutes les. autres puissances. Ligne lui-même n’avait cessé de manifester som inquiétude à ce sujet, d'autant plus que la Prusse était aussi redoutable pour l’Autriche. Bien que le prince entretînt des relations avec Jomini, le grand admirateur de la Prusse, il le traitait de « tête bien dangereuse et méchante ». Jomini voulait agrandir la Prusse de tout le Rhin, de Wesel à Mayence, de toute la Westphalie, en plus de la Saxe, et lui donner le nom d’Empire. Quant à l'Autriche, il l’'engageait à s'étendre sur l'Italie.
Mais Ligne ne craignait rien tant que de voir se diviser les pays de langue allemande en Allemagne du Sud et Allemagne du Nord également puissantes et de voir s’accroître celle-ci sous l'influence des Prussiens, « métaphysiciens illuminés qui avaient, disait-il, dénaturé les régions septentrionales ».
Le prince agita souvent cette question alors et rien ne saurait mieux préciser le résultat de nos recherches sur la façon dont ses idées internationalistes sont conditionnées par son patriotisme. Ce que l'esprit inilitaire avait établi, l'expérience diplomatique le corroborait.
1. Les dessous du Congrès, n° 413 (lettre interceptée par la police impériale).
Il se méfie des petites puissances parce qu’elles sont toujours désireuses de s’agrandir, peu délicates sur les moyens et prêtes à changer de parti ou d’alliances sous l'impulsion d’un homme de génie. Il faut donc les assimiler à de plus grandes nations afin de réduire progressivement le nombre de celles-ci à trois par exemple : Autriche, France, Angleterre. Aïnsi la politique européenne de Ligne est tout occidentale, et ne tenant compte des pays du Nord ou de la Russie que comme balancier, il établit ainsi l’équilibre européen : l'Angleterre régnera sur l’eau, la France, agrandie jusqu’à ses frontières naturelles, tiendra la Prusse en respect; l'Autriche étendra son empire sur l'Europe centrale et son protectorat sur les royaumes italiens et balkaniques', pour « être par là dominatrice de toute l'Italie, et avec une réputation de justice, étre plus puissante d’un tiers ».
Si nous rapprochons ces dispositions contenues dans un « projet pour rétablir notre ancienne splendeur » de ce souhait qu'une puissance devienne assez considérable pour qu'il soit impossible alors de voir une guerre en Europe, il nous apparaîtra que, dans l'esprit du prince, cette suprématie politique incombe à l'Autriche.
En défendant les intérêts de la France, Ligne défendait du même coup ceux de l'Autriche, et en aidant Talleyrand, il maintenait la politique de Marie-Thérèse. Il ne s'agissait que d'arrêter l'accroissement d’une France, assez robuste pour tenir la Prusse en échec, et de faciliter celui de l'Empire.
Si le prince se posa en fidèle gardien des traditions du goût qu'il avait reçues de la France, il se montra jusqu’au bout plus Français que les Français, en glorifiant leur esprit aux dépens de l'esprit allemand tant admiré alors grâce à Mme de Staël.
À la suite de cette édition d'œuvres choisies du prince que tenta avec un certain succès l’auteur de Corinne, les deux écrivains se virent fréquemment. Or, Mme de Staël achevait à ce moment son ouvrage sur l’Allemagne. Elle en lut à Ligne des passages qui furent matière à discussion, à protestation de la part du prince. Mme de Staël tint compte de ces critiques. Si,
1. Lettre à M. de Stahrenberg, 2 mars 1812, Ann. P. de L., t. II, 1901, p. 218.
en faisant allusion aux Lettres et Pensées, le prince exagérait sa gratitude et qualifiait la baronne de « bonne protectrice », ici, à son tour, il prend un ton directorial : « Je voudrais faire de vous quatre ou cinq femmes supérieures... vous ne devriez Jamais faire un pas sans ma raison qui serait un fanal lorsque vous cinglez à pleines voiles‘. »
Dans les remarques que Ligne adresse à la baronne, on trouve une nouvelle expression de ses idées habituelles sur cette nation allemande qu’il connaissait bien s’il ne l’aimait pas. Soucieux de justice, il estime que du moins cette admiratrice passionnée de l'Allemagne aurait pu rendre hommage à la « profondeur, à la science répandue tant pour l’histoire que pour les mathématiques et même les romans philosophiques, sans vouloir écraser la littérature française ? >». Du reste Gæœthe lui-même assurait que les Allemands avaient du mal à se reconnaître dans cet ouvrage.
Pour détourner Mme de Staël de donner sur la France cette opinion défavorable par comparaison, Ligne a tout tenté, en conversations et en lettres. En vain lui a-t-il représenté que les Allemands « l’ennuieraient bien si elle était condamnée à les mieux comprendre ». Certes, il ne connaît bien ni la langue ni la littérature allemande, mais il a suffisamment pratiqué ce pays pour savoir que « ce genre spéculatif » attribué par Schlegel à l'Allemand n’est le fait que des universitaires, des gens d’affaires ou des nobles pédants. Les universités y sont d’ailleurs des foyers de principes dangereux. L'armée, qui moule les individus, forme comme une nation à part, mue machinalement par des impulsions commandées. Pris individuellement, ou en masse, les Allemands se révèlent d’une lourdeur héréditaire, « buveurs sans profit » et dont la légendaire chevalerie n’existe pas. C’est surtout cette chevalerie que le prince s’attache à nier, au grand scandale de ses familiers. Devant leur indignation il reprend la plume pour se rétracter, en réalité pour soutenir son appréciation : les vices les plus grossiers étaient l'apanage de ces soi-disant héros du moyen âge germanique.
1. F. Leuridant, L'Allemagne vue par le Prince de Ligne, Renaissance d'Occident, mars 1922.
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L'esprit d'imitation qui fait la force de leur armée, ajoute Ligne, se retrouve dans toutes les classes; sous Frédéric IT, on affectait une grossière impiété, à l'instar du roi; elle a été bientôt remplacée par un lourd mysticisme, qui fait d'eux « des penseurs plus pieux que profonds ».
Certains milieux sont plus éclairés : Brunswick, Weimar, Dessau, quelques villes surtout au bord du Rhin et du Main; mais ces groupements ne forment que le demi-quart de la nation. On sent partout le besoin d’avoir recours aux étrangers « non seulement dans la société, mais dans les emplois ». Dans cette très fameuse armée prussienne, ne se trouvait-il pas cinquante mille déserteursfrançais et peut-être six milleitaliens?
« Berlin était plus arriéré que toute l’Allemagne pour les. modes, la langue, les usages... » Si la ville se développa, ce fut grâce à la colonie française qu’y introduisit Frédéric Il‘.
Dans ces assertions du prince à ses derniers jours, nous retrouvons donc l’idée dont il ne s’est jamais départi : la France, c’est-à-dire la civilisation supérieure créée par son ancien régime, est l’éducatrice des autres nations, et aucune ne l’égale.
1. Cf. L. Reynaud. Æistoire de l'influence française en Allemagne, Paris, Hachette, 1914.
A TRAVERS L'ŒUVRE
titre d'homme de lettres et écrivit une œuvre dont
Pétendue et la variété l’y autorisent : c’est de ce nouveau point de vue que nous allons juger si, par la curiosité de la pensée étrangère, par la diversité des goûts, Charles-Joseph de Ligne mérite le nom de cosmopolite.
De son éducation française, toute littéraire, qu’a-t-il gardé? Les acquisitions dues à ses voyages, à ses lectures, à ses fréquentations, ont-elles modifié ses goûts, élargi sa compréhension, influencé son style? L’ont-elles incliné vers de nouvelles théories ?
Nous constaterons que Ligne se montre le parfait héritier du classicisme, conçu au xvrI° siècle par le génie français, s’en tient au legs du passé, non par ignorance du reste, mais par préférence. Il connaît d’autres tendances, d’autres littératures; s’il leur fait accueil, par conviction, souvent par mode, il n’en est aucune qui le satisfasse aussi pleinement.
À Vienne surtout, le prince se fit gloire de prétendre au:
L'HÉRITIER DU CLASSICISME
Le tempérament du prince était bien fait pour sympathiser avec l’essentiel de notre tempérament national. Il présente une saveur de terroir comparable à celle de Montaigne, à qui Ligne ressemble par une coquetterie taquine, un peu impertinente,
et une certaine paresse à l’égard du lecteur. Sa franchise sans apprêts rappelle aussi celle de l’auteur des Essais. Le passage intitulé par Ligne : « De moi pendant le jour, de moi pendant la nuit » y figurerait sans peine‘. On y retrouve le même plaisir à parler longuement de soi, sur le même ton plaisant et familier.
Les goguenardises, chères aux diseurs de fabliaux, abondent chez lui, sous la forme par exemple des pointes qu’il ne cesse de diriger contre les médecins. Logé, sur la galère du Borysthène, entre Ségur et Cobenzl, atteint de fièvre lui-même, le prince faisait saigner l’un et prendre médecine à l’autre afin de se guérir!
D'autre part, un style joliment figuré ne lui suffit pas; la pensée lui importe bien davantage. S'il s’agit de traduction, il préfère à une version polie et fausse une construction d’un français boîteux qui livre franchement le sens. Il savoure la verdeur de notre vieux langage, et s’il jouit tant des mémoires de Rabutin, c’est à cause des mots peu harmonieux, mais bien frappés qu’il y rencontre. Honnis soient ceux qui, n’appelant jamais les choses par leur nom, ont affaibli la langue et disent « la fraîcheur d’une ariette et l'harmonie d’un bouquet ».
Car la littérature est l’un des arts auxquels le prince fut le plus sensible. Il n'avait, nous l’avons vu, aucune curiosité scientifique. A ce sujet, il n’avait jamais varié, et échappait à la mode. Son attitude fut la même à l'égard de l'archéologie qui par suite du Voyage du jeune Anacharsis et des fouilles du comte de Caylus devint fort à la mode à la fin du xvirr° siècle.
Ce mouvement de retour à l’antique par les antiquités ne l’intéressait pas. Lorsque la conversation ne roula plus que sur les découvertes de Pompéi et les ‘urnes étrusques — dont il consentait à admirer les belles formes — il déplora que « la France antiquaire succédât à la France littéraire ».
Son goût de l'antiquité et de ceux qui en ont exprimé le suc en français est donc uniquement littéraire.
Nous avons dit quelle forte étude des auteurs latins et français avait été suggérée, plutôt qu’imposée, au prince par le dernier en date de ses précepteurs. Depuis, il n'avait fait que les admirer davantage. Il mettait au premier plan La Fontaine,
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qu'on a souvent regardé comme « la pierre d’achoppement » des étrangers. Ligne s’était amusé à établir une sorte de statistique des fables du Livre I, les divisant en fables politiques et fables morales. Quand, dans ses jardins, il bâtit une cabane pour un ermite hypothétique, il place sur la table un seul livre, celui des Fables.
Son enthousiasme pour Voltaire est tellement illimité qu'il ne semble faire aucune différence entre ses tragédies et celles de Racine, mais cela provient de ce que Voltaire était contemporain du prince et bénéficiait de l’actualité de son succès.
Pour Racine, il louait en lui, autant que les grâces sévères de son style, l'exactitude et l’amour du vraisemblable. Quand
de mauvais géographes croient pouvoir reprocher au poète ces VETS :
« Doutez-vous que l’Euxin ne me porte en deux jours Aux lieux où le Danube y voit finir son courst? >»
- il leur réplique vivement que si ces messieurs y avaient été comme lui, ils sauraient que, dans vingt-quatre heures, avec un excellent vent on peut aller de Sébastopol à Constantinople.
L'idéal de vérité de nos classiques l’a donc profondément séduit, et leurs découvertes psychologiques lui semblent suffisantes. Sur le tard, il conseille à un jeune hommes trop prétentieux de ne point dédaigner les vérités populaires trouvées et développées « sous le masque de la gaieté et de la naïveté » par Molière, Montaigne, La Fontaine. Voilà, lui dit-il, les docteurs qu’il faut étudier. |
Comme Boileau, comme Voltaire, il fait du goût le souverain juge, et de la mesure, de la clarté, les conditions de l’œuvre d'art. Le mystère est dépourvu à ses yeux, non de signification, mais de charme, et bien qu’il se reproche d’avoir dédaigné les plaisirs qu’il peut offrir, il s’y déclare peu sensible.
Sous le nom de « bon sens », c’est à la raison qu'il attribuait tout droit de contrôle. Il allait se montrer rébarbatif à l'égard des théories romantiques, lui qui ne croyait pas à la puissance de l'inspiration non contrôlée :
« Le génie, dit-il, est un aveugle dont l'esprit doit être le bâton. Si on le lâche... il se trompe de route, s’égare, et fait
Mithridate, acte III, sc. 1, vers
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la culbute. L'esprit doit en tenir la corde pour le ramener à lui quand on veut’. »
Tous les genres littéraires qui semblent les moyens d’expression les plus naturels à la France sont ceux que Ligne goûtait le plus et auxquels il s’est essayé.
On a évalué son œuvre dramatique à quatorze comédies, opéra-comiques, proverbes, et deux tragédies (de faible valeur). Mais du moins sentait-il la supériorité de la tragédie sur le roman même psychologique, le seul qui lui semblât digne d'application *.
D'ailleurs, à son époque on écrivait de trop nombreux romans. Ce genre artificiel, dit-il, se complique, et n’est plus qu'un prétexte à réflexions intellectuelles et philosophiques qui relèvent du traité plutôt que du roman. On a « l’amour-journaliste, l’amour-curé » et on ne sait échapper à la terrible « champêtromanie ». Tous les ouvrages publiés sont également fades. Or, cette platitude vient, de l’avis du prince, du manque de « types originaux », dans la société au début du xix° siècle. Aucune différence entre les classes non plus qu'entre les nationalités : nous savons que c'était là le plus grand motif d’ennui du prince et qu'il se morfondait devant ce nouvel aspect du cosmopolitisme mondain.
Cependant Ligne s’intéressait aux romans. Non seulement il les a critiqués, mais il en a écrit quatre; mieux encore, il a formulé sa théorie du roman. On en chercherait vainement l'exposition synthétique : elle se dégage naturellement de ia préface des Lettres de Fédor à Alphonsine ou de Bélial3. I formule ainsi son idéal : « Je voudrais qu’on ne lût et n’écriviît que des ouvrages où, sans merveilleux, sans ce qu’on appelle imagination (qui mène droit aux petites-maisons) l’on ne fit que développer « l’histoire du cœur ».
Les intrigues ayant couleur locale de Turquie, d'Italie, d’Espagne, ou de Chine lui paraissent des procédés méprisables, et dépourvus d'intérêt pour avoir été, à cause de leur
1. Lettre à un petit jeune homme qui se perdait la tête de métaphysique: Ann PrdelL EME Er 0o20 ip ST
2. « J'ai plus songé à dire du mal des romans qu’à en faire un, car je trouve que c’est, après une excellente comédie en cinq actes, tout ce qu’il y a de plus difficile dans le monde. » (Préface des Lettres de Fédor.)
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facilité, trop rebattus; il en fait une satire amusante et qui vaut dêtre citée! :
On discute sur ce que sera le roman de Belial, le bon diable : « Non, il n'y a pas même un déjeuner ni une petite demoiselle de château qui fasse le thé. Il n’y aura pas même une taverne, ni une hôtellerie sur un grand chemin... ni un homme brusque, ni de ces originaux dont les traits grossiers sont aisés à deviner. — La scène ne se passe pas en Angleterre. — Eh bien! dit Monoch, je n’écouterai pas ta pauvre histoire. »
« des lettres interceptées, une querelle de mousquetaire, une fille de la comédie italienne, une aventure au bal de Popéra; une méprise, un berceau de treillage..… un clair de lune, du persiflage, une fausse anecdote de la cour, un parloir de couvent, une amie, un mariage de garnison, une lettre de cachet, des confidences, quelques petites réflexions assez vulgaires, beaucoup de phrases, peu de mouvement. — Non, la scène ne se passe pas en France. — Je parie, dit Astaroth, qu'il y a dans votre histoire de la chevalerie, des revenants dans un vieux château, un bruit de chaînes pendant la nuit ou de lances pendant le jour, des trappes, des soupirs dans des tombeaux, des forêts noires, ou bien de la métaphysique obscure, une haute philosophie banale, des définitions fausses ou alambiquées, point de vraisemblance, des lieux communs en morale, en description champêtre ou en fausse simplicité de village, des défauts d'usage du monde, des détails minutieux qu’on prend pour nécessaires ou agréables. — Non, la scène ne se passe pas en Allemagne. — Ce sera donc, dit Lucifer, un volcan d'idées, quelque combat de taureau, un bal paré, de l'étiquette, de beaux habits, des confessionnaux, une échelle de soie, des sérénades, des musiciens rossés, un moine en crédit, des beaux noms connus dans l’histoire des Maures. — Non, la scène ne se passe pas en Espagne. — Au moins, dit Dagon, des moines masqués, des religieuses bien libertines, des épées tirées dans la rue, un oncle tué par un amant qui escalade une muraille de douze pieds autour d’un couvent où est pensionnaire la fille d'un grand seigneur, quelques Juifs rôtis. — Non, la scène ne se passe pas en Portugal. — Il y a
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sûrement, dit Belzébuth, des travestissements, de petits coups de filet, de bonnes trahisons, une famille entière qu’on empoisonne dans du chocolat destiné à une autre, des arlequinades, des amours de mauvais goût, des épisodes tragico-bouffons, aucun goût ni décence. — Non, la scène n’est pas en Italie. — Il y aura des palais d'ivoire, avec des colonnes d’or massif, une corniche d'azur, un chapiteau de jaspe,… des allées de corail dans des forêts d’acajou. — Non, je n’ai jamais été en Orient... Il n’y aura pas non plus d’opium à prendre ni de dissertation à faire sur le suicide, le duel ou l’opéra, etc. (en un mot pas d'aventures). — Je le crois bien; belles bagatelles que tout cela à présent; c’est un verre de limonade à offrir à un buveur d’eau-de-vie. Comparaison grossière, mais juste, répond Rimmon; notre bonne Radcliff, notre bon M. Spiefs ont monté tout cela bien autrement. »
Cette longue critique prouve une connaissance assez étendue du roman, genre mondain par excellence, et des pays étrangers, ou du moins de leurs « procédés » préférés. Mais il est facile de noter que la critique adressée par lui au roman français est empreinte de moins de malveillance que les autres. Le Prince leur reproche avant tout la fadeur, non Pexagération violente des Italiens, la grossièreté des Anglais ou le trompe-l’œil des Allemands. Ne nous méprenons pas sur la boutade de Ligne quand il juge tous les romans français ennuyeux parce que dépourvus d'imagination : il proteste là contre les mauvais romans dont les qualités d'imagination seraient la seule ressource.
Dans la préface de Bélial, il note que « les nouvelles espagnoles ont bien vieilli » et que, lorsqu'il n’est pas ennuyeux, Fielding est très amusant.
Il accorde donc quelque intérêt à des œuvres étrangères et sacrifie surtout à « l’anglomanie ».
Mais quand il s’agit d'écrire à son tour des romans, de qui s’inspire-t-il le plus? Quels sont-ils tout d’abord ?
Au nombre de quatre, ils furent écrits dans la dernière partie de la vie du Prince : en 1801, les Contes Immoraux:; en 1802, le Mémoire sur le comte de Bonneval; en 1807, une fin au roman de Mme de Krüdener, Valérie; en 1814, les Lettres de Fédor à Alphonsine.
Pour le fond, Ligne avoue s’en être tiré à l’aide de tableaux
et de portraits car « celui qui n’a pas d'imagination est bien aise de trouver rassemblé tout ce qui s’est passé sous ses
_ yeux ». Ce sont donc des histoires plus ou moins vraies que
le prince façonne en roman. Les Contes Immoraux, c’est-àdire Béliäl, permettaient à l’aide d’une clé, de reconnaître beaucoup de personnalités du temps. De plus, la fantaisie des circonstances réelles suppléait à son manque d'invention. Il aboutit ainsi à la biographie romanesque, sorte de roman historique, ouvrage documenté, à l’aide des Mémoires authentiques de Bonneval, et intitulé par Ligne, Mémoire sur le comte de B., ci-devant général feldzeugmeister des Empereurs Joseph et Charles VI puis Achmet-pacha*.
Pour les personnages, Ligne les réduit à un nombre infime et construit chacun d'eux à l’aide de plusieurs modèles dont il dégage l'essentiel : « J'ai eu besoin de quinze personnes pour en faire un passable », dit-il, et encore : « J'ai imaginé Isidore et les autres pour réunir ce que j'ai trouvé dans vingt femmes différentes et faire quelques tableaux du cœur Humain mais point en noir. »
Quant à la forme, puisqu'elle doit être nécessairement artificielle, il choisit l’artifice à la mode, le genre épistolaire, venu d'Angleterre et adopté par Rousseau. Il ladopte, non sans ironie, pour les Lettres de Fédor, et le transforme légèrement, pour Bélial, en « romans par conversations ». Il applique ce procédé au mélange de peinture des mœurs mondaines et de réflexions psychologiques que présentent ses deux véritables romans.
Car enfin, s’il jugeait le procédé trop aisé, substitué à la forme pure du roman, c’est-à-dire au récit indirect, il n’en était pas moins sensible au jeu divertissant des lettres qui, à son dire, avait fait de Mme de Sévigné le « bréviaire du Nord ».
Le Prince, qui en écrivit tant, adora les lettres, les « lettres commères, les lettres potins de société ». Peut-être affecta-t-1l de ne les considérer que comme un délassement,; mais il n’en rédigea pas moins avec beaucoup de soin les lettres de Crimée qu’il corrigea au moment de les intercaler dans les Mélanges. Certaines sont dignes de Voltaire.
Pour Charles-Joseph de Ligne, si alerte et si fervent cot-
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respondant, le genre épistolaire fut donc bien en lui-même un genre littéraire, cultivé comme tel. Or, quoi de plus français que cette prolongation animée de la conversation? Mais d'autre part, le nombre et l’origine des correspondants du prince, dont certains ne l'avaient qu’à peine entrevu, ou s'adressaient à lui sur la foi de sa réputation, forment aussi un des aspects de son cosmopolitisme. De Crimée, grâce aux lettres, il parle en Parisien à Mme de Coigny, et en Autrichien à Lascy. Grâce aux lettres, il entretient des relations avec des gens d’autres races, et qu'il n’a jamais vus, comme Shoepflin.
Dans le domaine de la fable, le Prince ne fut qu'imitateur assez pâle, et si on le lui pardonne, c'est au nom de sa touchante admiration pour La Fontaine. Mais le ton de ses fables est beaucoup plus celui de Florian.
Il fut plus heureux dans la chanson, ce vieux rythme poétique, plus souvent satirique que sentimental, issu de double source, populaire et noble, fille du trouvère et de la pastourelle.
Le xvirr° siècle, si amoureux de chansons, n’avait fait que suivre la tradition ancienne : le Prince prétendait les connaître toutes, celles des camps et celles des victoires, qui s’élevaient des tentes autrichiennes le soir de Hochkirk ou de Parme, les refrains de France contre les favorites, Soubise ou les Jésuites, les Noëls du chevalier de Lisle ou de Panard, les hymnes patriotiques de tous pays et surtout les refrains révolutionnaires : Ça ira, et La Carmagnole, auxquels il ne pouvait s'empêcher de reconnaître un intérêt. De même que, suivant la phrase de Victor Hugo, le moyen âge n'avait rien pensé qu’il ne l’eût écrit en pierre, le bourgeois de Paris n'avait rien éprouvé qu'il ne l’eût fredonné en un couplet. le bourgeois de Paris, et aussi le Prince de Ligne! Aux derniers jours de sa vie, Ligne sifflotait encore au sujet du Congrès de Vienne.
Mais ce ne sont là que jeux sans valeur. L'esprit français du Prince se révèle sous des formes plus sérieuses : le portrait, tout d’abord, qui au xviri siècle ne subsistait plus qu'éparpillé ou réduit à une pointe. Le portrait d'Aventuros
1. Le Congrès d'amour, cf. Reiffenberg, op. cité, p. 53. (198)
sous lequel Ligne a peint le susceptible Casanova permettrait-il de supposer qu’il existe, signée de lui, une véritable galerie de quatre-vingt-quatorze portraits dont quatorze de femmes, dignes de La Bruyère? Celui d'Obliginska est particulièrement bon‘. Les autres, dont plusieurs comprennent deux ou trois pages, se rapportent sans doute à des hommes politiques (il n’en existe pas de clé).
Non seulement dans Mes Écarts ou ma tête en liberté, mais de-ci, de-là, dans les lettres, dans les comédies de Ligne, le lecteur rencontre à l'improviste une maxime, bien frappée, empruntant quelque saveur au paradoxe. ere tout optimiste, et sans l’amertume de La Rochefoucauld, Ligne n’est pas dépourvu de ce cynisme, tempéré par sa bonne humeur, auquel un homme intelligent ne saurait échapper. Ce n’est pas seulement par les sentiments exprimés que Ligne moraliste évoque la grande ombre de La Rochefoucauld, mais aussi par la facture simple et ferme. « La folie dont chacun a un grain lui est peut-être nécessaire. C’est comme l’alliage qu'on est obligé d'employer pour faire de la monnaie. » Cette tendance à la maxime, plus qu'aucune autre, marque la parenté étroite qui unit Ligne au plus français de notre génie : le goût de l’étude morale, inlassablement approfondie, et de la forme impersonnelle, l'effort pour que les découvertes particulières soient détachées de leurs racines, érigées en généralités et servent, par la connaissance du cœur humain, au progrès moral. Deux conséquences résultent de l’attachement à cet idéal chez Ligne : le culte de ce modèle que notre classicisme avait proposé sous le nom d’honnête homme, et la croyance en l'universalité de la pensée.
Pascal avait donné la formule de cette « qualité universelle». Rien d'étonnant à ce que sur ce point, le Prince qui n'avait par ailleurs aucun penchant au mysticisme ni au jansé-
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2. « Il faut qu’on n’en puisse dire ni « il est mathématicien », ni « prédicateur », ni « éloquent », mais il est honnête homme. » Cette qualité universelle me plaît seule. Quand, en voyant un homme, on se souvient de son livre, c'est mauvais signe; je voudrais qu’on ne s’aperçut d'aucune qualité Ave pas la rencontre et l'occasion d’en user. (Ne quid nimis) de peur qu’une qualité ne l'emporte et ne fasse baptiser ».
Pensées, éd. Brunschvig, Hachette, Paris, 1920, p. 334.
nisme, se trouvât cependant en sympathie avec le grand Religieux.
L'expression a changé : Ligne ne dit plus « honnête homme », mais « homme de bonne compagnie ». Voilà la qualité nécessaire à celui qui veut juger les autres ou simplement en parler. « Il faut être homme de bonne compagnie pour écrire l'histoire. » Il met donc tout son orgueil à se montrer tel, et dans ses œuvres il peint des hommes de sa sorte : Fédor, Bélial, qui ont cette vaste et peu profonde culture sous une affectation de légèreté, cette ironie point méchante.
Cet idéal de l’homme modelé pour l’agrément de la vie de société se retrouve dans les moindres détails, dans la préoccupation, par exemple, de ne pas se rendre ennuyeux : il faudra que l’auteur dramatique, lui aussi, soit homme de bonne compagnie pour ne pas faire bâiller par de longs monologues.
Ainsi, sous cette règle élégante se dégage un art poli, d'intérêt égal pour toutes âmes bien nées et qui, en dépit de sa formation aristocratique, veut se mettre à la portée du plus grand nombre. D'où : « le coloris peut se perdre, mais jamais le dessin », et si un auteur français vient dire à Ligne qu'on ne saurait rendre une idée dans une autre langue que la sienne, il lui répond : « Monsieur, c’est que vous n'êtes pas clair dans la vôtre. »
Grâce à son éducation classique, à cette confiance dans la valeur universelle de la pensée, le prince ne croit pas qu’une œuvre vraiment belle perde à être traduite. S'il est prouvé que les traductions dénaturent l'original, c’est qu’alors elles sont gauchement exécutées. Lui assure-t-on que Werther est encore plus sublime en allemand? Il le trouve « très suffisamment chaud, vif et rapide » en français. Combien peu lui importent les détails, le pittoresque des mots en comparaison de la valeur psychologique de l’œuvre!
LA PART DE L'ÉTRANGER
Néanmoins le prince, voyageur lui-même, ne saurait nier s 2 :
l'importance du voyage dans l'éducation. C’est un bon moyen de développer son observation et de s’instruire, de contrôler
des idées qui risqueraient de prendre corps trop systématiquement. « Si Montesquieu, dit-il, même l’abbé Raynal (on sait que le prince n’estimait guère les traductions de ce « déprétrisé »), avaient voyagé en Europe, à plus forte raison, dans les trois autres parties du monde, ils auraient été sublimes. »
Mais il n’est pas nécessaire de s’embarquer réellement pour tirer profit de contacts avec les étrangers; le voyage par la pensée aussi bien à travers les âges qu'à travers les pays est aussi familier à Ligne. On aurait tort de s’imaginer cet infatigable causeur tout désemparé dès qu’il n’est plus en présence d’un interlocuteur. Nous avons eu l’occasion de dire à propos des comédies improvisées jouées chez d’'Hannetaire que le prince avait beaucoup lu de théâtre étranger.
Il avait toujours ressenti une vive admiration pour le génie poétique de l'Italie. Il connaissait à fond le théâtre italien, rempli de « trésors » : Oberardi, Gherardi, Romagnesi. Il y trouvait une peinture des mœurs et des travers plus comique que dans beaucoup de pièces françaises. Il admirait également le jeu des comédiens italiens et avec son habituelle impartialité, les défendait contre un Italien même : Riccoboni.
Il connaissait assez le théâtre espagnol pour avoir lu, disait-il, la pièce dont Beaumarchais avait tiré Figaro.
Le prince avait aussi étudié le jeu des acteurs anglais et les particularités de leur scène, aussi bien que leurs auteurs. Il accordait à Sheridan de l'esprit, de l’éloquence, et du trait. Quant à Shakespeare, sans doute ne l’a-t-il connu que ramené aux proportions de Ducis ! ou traduit par La Place, et critiqué par Voltaire. La première traduction de Letourneur date de 1776 et rien ne permet de croire que le prince en sut goûter les beautés.
Le fait même qu'il n’ait pas partagé a priori l'engouement sans réserve de son temps pour Shakespeare suffirait à prouver qu'il l'avait plus intimement compris.
Pour lui, les trois véritables littératures sont la française, l'italienne et l'anglaise. « Les Arts suivent le cours du soleil et arrivent gelés dans le Nord », dit-il. Ligne se montrait donc plus porté versles pays latins que saxons. Pourtant, il connaïis-
1. Ducis assistait à la guerre de Sept ans et le Prince avait fait sa connaissance à cette époque-là.
sait Schiller et Goethe bien avant qu’on lût Werther à Paris. Dans ses observations sur l’Allemagne à l’usage de Mme de Staël, il note aussi qu'il ne peut y avoir nigaieté, ni imagination dans des pays auxquels le soleil refuse sa chaleur. Il est vrai qu'ailleurs il semble prendre le parti des pays froids, il conseille alors de neles point dégeler et leur oppose la barbarie des pays chauds. Mais c’est alors au sujet de leur supériorité morale qu’il parle en faveur des régions septentrionales *.
Si ses préférences vont aux Français, le prince n’hésite pas cependant à leur ajouter des éléments étrangers pour former un idéal complet dont ce passage donne une idée : « Un auteur tragique qui serait Sophocle, Shakespare, Racine, Corneille, Voltaire et Crébillon; pour auteur comique un second Molière; c’est tout dire et plus : impossible; pour romancier, celui qui ferait la Nouvelle Héloïse, Werther, une partie de Fielding et Lesage. Aristote, Newton, Leibniz, peut-être un peu de Wolff, Malebranche auraient fait un savant. Milton, Le Tasse, l’Arioste, Homère et Virgile, un poète parfait. » Le prince nous enlève donc le domaine de la poésie mais nous accorde de larges compensations.
Ligne souhaite que les littérateurs se fassent des emprunts réciproques pour leur plus grand bien individuel. Que les Français apprennent des Italiens quelques imbroglios qui donneront du piquant à leurs comédies, et tirent des sujets de leur théâtre !
De même qu’il avait formé le projet d’un conseil souverain des Nations pour une paix éternelle, il reprend dans les Ecarts * l’idée qu’il exposait de Bruxelles au savant Shoepfin, celle de Congrès internationaux, d’Académie générale. Il faudrait y apporter un esprit dépouillé de tout préjugé; la littérature française profiterait des richesses de ia littérature étrangère qui en prendrait « le ton, le jugement, et la bonne plaisanterie ».
Pour Ligne, s’il y à la littérature française et la littérature étrangère, il songe en premier lieu à l'enrichissement de notre domaine. Dans la langue aussi, il conseille d’adopter certains mots très expressifs tels que : caricature qui, substitué
F. Caussy, Mes Ecarts, Paris, Sansot
à : charge, permettrait d’enlever à ce dernier terme son double sens.
Lui-même a donné l'exemple de ces emprunts. Les romans anglais ont incontestablement influencé les siens sinon directement du moins par l'intermédiaire des goûts qu’ils inspirèrent aux Français : nous avons dit que le procédé épistolaire de ses Lettres de Fédor lui venait peut-être un peu de la Nouvelle Héloïse, mais, à travers elle, de Richardson.
Ses pièces sont inspirées d'auteurs allemands ou italiens. D'un conte de Messmer, il tire une comédie : L'Enfant trouvé! de l’histoire italienne, un drame : La reine de Majorque ?.
L'origine de cette pièce se révèle même dans le style et la phrase est chargée de concetti et de jargon. Dans ces deux œuvres, Ligne oppose son esprit français à la tournure étrangère de celles qui les inspirent.
Le prince avait déjà emprunté à Schiller l’idée de la comédie : L’'Enlèvement. Schiller encore et Alferi lui fournirent la matière de sa tragédie de Don Carloset Alferiseul, cellede Saxl®.
Une étude comparée nous éclaire sur l'importance de cette imitation. Du reste, dans ses préfaces l’auteur lui-même nous avertit : pour Saül, Ligne a suivi Alfieri scène par scène. Pour Don Carlos, il a pris soin de diminuer l'impression de terreur et d’attendrir sur le sort de la reine en lui prêtant plus de douceur et de pureté. Cette modification dénature la pièce italienne, puisque nous n’avons plus qu'à plaindre une jeune reine martyre : la tragédie devient un drame qui fait appel à la sensibilité.
Ligne a supprimé aussi les longues tirades monologuées de ses modèles, tout ce qu’il qualifie de « prédication et de rabâchage ». Il ne peut accepter ce long bavardage qu'il reproche à Schiller autant qu’à Alfieri. Certes, il admire les images du style de l’Allemand, mais avoue ne pas goûter la beauté des vers. Enfin, un autre reproche adressé à Alferi révèle encore mieux ses goûts français : 11 condamne le lyrisme qui nuit au dramatique de l’œuvre. L'élément de poésie pure lui semble déplacé ou du moins secondaire.
Mél., t. XVIII, p. 3. 3. Mél., t. XXXII
Et pourtant, Alferi, soumis à l’influence littéraire de la France, ne représentait pas vraiment le génie italien, d après l'avis de Mme de Staël : « … il n’a pas créé ce qu'on pourrait appeler un ‘théâtre italien, c’est-à-dire des tragédies dans lesquelles ou trouvât un mérite particulier à l'Italie, et même, il n’a pas caractérisé les mœurs des pays et des siècles qu il a peints. » (Elle s’exprimait ainsi à propos de son « Pulippe IT ».)
Quant au sujet même, le prince le transformait suivant son opinion personnelle sur l’histoire des Pays-Bas, en déchargeant le duc d’Albe aux dépens de Philippe Il.
Du reste, en dépit du sujet, il introduit bien peu de couleur locale ; tout le pittoresque de Don Carlos se réduit à un chant de guitare sur lequel s'ouvre la pièce, ainsi qu’une comédie de Shakespeare ‘. Il y a aussi une duègne, à peine différente de la confidente classique. Hvidemment, l’idée de cette douce reine, prisonnière de l'étiquette dans le sombre Escurial, est assez identique à celle que Victor Hugo développa plus tard dans ÆRuy Blas. Pourtant, nous ne serions pas tentés de prendre Ligne pour un romantique.
S'il accepte donc l'introduction d'éléments étrangers, c’est par confiance dans le choix mesuré de l’esprit français et dans l'habileté avec laquelle celui-ci utilisera le produit du triage. Ligne ne vise qu’à dégager les « beautés noyées » dans le théâtre allemand ou anglais, non à les transporter directement dans notre littérature. Il n’a pas à leur égard cette pleine admiration des vrais précurseurs du Romantisme pour l’aspect particulier de chacune des autres littératures.
Les romans des Anglais lui semblent ceux de gens qui « ont un transport au cerveau »; et lorsque Mme de Krüdener eut écrit, sous l'influence de Werther son roman de Valérie que Goethe lui-même trouvait détestable, Ligne prit soin d'écrire une suite, plus gaie.
Le mot de mélancolie, ce grand mot tout désarticulé, le faisait rire. Il lui semblait manquer de piquant et de physionomie. Et le « Weltschmerz » ne l’atteignait pas.
On comprend difficilement comment on a pu arriver à qualifier Ligne de romantique : il ne le fut ni de tempé-
Twelfth Night
rament, ni de théories. Il goûtait la « sensibilité », une sensibilité prête aux larmes même, mais il était réfractaire à une manifestation de l’attendrissement aussi sombre que la mélancolie. Il y opposait sa moquerie toujours prête. A propos . de son attitude à Parthénizza, nous avons noté combien elle était éloignée de celle de Lamartine à Naples par exemple : tandis que Lamartine laisse flotter son âme, presque dépourvue de conscience individuelle, à travers le paysage, Ligne se ressaisit au contraire et s'oppose au décor. Il éprouve dans ses idées la même « clarté qu’au ciel et sur l’onde ». L'expression est du temps, mais ce sentiment de netteté est bien contraire au « vague » des Romantiques. Il est vrai qu’il prononce, à la façon de Chateaubriand, devant les vestiges de la campagne romaine, des paroles solennelles sur les ruines du vieux Cherson, qu’il rêve d’un objet « céleste » comme Chateaubriand de Cynthie. Mais son émotion est précisément motivée, et cet objet céleste a un corps, un nom; lui-même le sent bien : « Je pleure sans être triste, dit-il, mais hélas! peut-être que je le suis. >» Admettre que sa tristesse ne repose sur aucun faitne lui vient guère à l’idée.
Sa sociabilité, autant que son optimisme, le tiennent à l'écart de l'humeur noire des Romantiques; ses goûts sont aussi bien différents. Il n’aimait pas la solitude. Il ne pouvait même pas supporter la présence d’un désert en peinture et ce fut la raison pour laquelle il se débarrassa d’un Salvator Rosa. Se trouvait-il transporté lui-même dans ces déserts ? Il les peuplait de tous ces dieux de l’Olympe qui lui étaient plus familiers que les dieux de la chrétienté. Les nuages deviennent l’écharpe d'Iris, et s'ils s’embrasent, le char d’Apollon.
Tout ce fatras mythologique qui scintille dans les Lettres à la marquise de Coigny, et gêne la vue comme les fausses ruines des jardins anglais, n'est pas une simple convention littéraire, traces artificielles d’une éducation humaniste. De même qu'Athènes est pour le Prince la ville d’Alcibiade, la Crimée est le pays d’Iphigénie, et l’Olympe la demeure des dieux affables. De même qu’il anime son beau parc, à Belœil, du mouvement de ses villageois, il fait revivre ici toute la cohorte des immortels pour échapper à l'ennui d’y être seul.
Pourtant dans ses Lettres de Fédor, Ligne montre un certain goût pour la femme mélancolique, celle qui, plus pâle et l'œil
langoureux, incline un peu sa tête sur de tombantes épaules, déjà semblable à Elvire. Mais c’est que le prince était un trop : fervent admirateur des femmes pour ne pas les louer dans toutes les attitudes dont elles savent renouveler leurs charmes : il accueillait celle-ci comme il eût applaudi à n’importe quelle fantaisie de la mode.
Le prince considère la nouvelle école, dont il raille le nom autant que le mot de mélancolie — « romantik, disent les Anglais >» — comme étrangère, nordique, et ne pouvant convenir aux races méridionales. « Les Grecs, les Français, les Italiens ont trop d’esprit pour être mélancoliques; cela ne va ni à leur physionomie, ni à leur langue ‘. » Ligne a raison de trouver dans notre esprit, notre besoin d’esprit, le rempart qui s’oppose chez nous à une complète assimilation d'éléments nébuleux. Suivant la coutume, il défend encore les Français contre eux-mêmes, car à cette époque ils admiraient bien plus le théâtre étranger que le leur.
L'adaptation doit à son avis se limiter aux bornes du vraisemblable et du goût. Or, le prince de Ligne, au nom du goût, ne peut accepter ces ossements, «ces têtes de morts sur la scène » des auteurs allemands ou anglais, « pas assez habiles pour remuer le cœur comme Racine ou Voltaire ». Cette protestation contre la vulgarité de tels procédés ne vient pas chez lui d’un préjugé aristocratique, car il était un des seuls à Vienne, à jouir quelquefois des pièces populaires en allemand du vieux type, mais du sentiment de la supériorité de l'étude psychologique sur le drame ?. Cependant, il fit quelques concessions railleuses au goût du jour : pour Don Carlos, il emprunta à Schiller son dénouement bien romantique du spectre de Charles V, et crut « déployer la terreur » en laissant la perspective de supplices atroces pour la Reine et lPInfant. « Ne suis-je pas assez noir? » s’écrie-t-il. Mais le propre du romantisme ne consistait pas absolument dans cette noirceur.
C'est plutôt à cause de la facilité de tels procédés que
Préface à Don Carlos. Mél., t. XXXIII
2. « Ceux qui aiment les cimetières, les têtes de mort, et les potences pour être émus, me paraissent des buveurs d’eau-de-vie la plus forte qui
ne peuvent plus goûter une boisson fraîche et agréable. » Préface à Don Carlos.
le prince estime le théâtre nouveau bien au-dessus du classique, car d'autre part, il jugè que certains héritages de la tragédie antique ont gâté bien des auteurs, surtout cette « maudite famille », ainsi qu’il qualifie Agamemnon, Clytemnestre, et Oreste.
Ligne n’a pas compris l'enthousiasme de ses contemporains. pour Chateaubriand'.Pour le Génie du Christianisme, il for-. mulait un bref éloge et reconnaissait que, peintre éblouissant, l’auteur avait des défauts qui feraient la fortune d’autres écrivains. Mais le jugement qu’il porte sur Chateaubriand ? frappe par sa clairvoyace : il le soupçonne d’être plus bel esprit que catholique, lui reproche trop de descriptions, de mythologie et de géographie; mais surtout, il le redoute au nom de l’avenir de notre littérature. Si Ligne ne prévoyait pas encore les innombrables émules de René dont Chateaubriand lui-même était importuné, du moins annonçait-il que son « trop grand luxe » engendrerait de mauvais imitateurs.
Il trouvait sa palette assez monotone. Ceci prouve combien plus large est l'esprit critique de Ligne que souple sa faculté de création : il comprenait bien qu'un des trésors du romantisme serait le chatoiement des couleurs, alors même que sa langue à lui demeurait le plus souvent abstraite et plus évocatrice de lignes et de qualités intellectuelles que de coloris .
Comme Diderot, comme Taine, Ligne estime que le climat, la nutrition, et plus encore la situation sociale déterminent le caractère d’un homme. « Si Charles XII avait été perruquier qu’aurait-il fait de sa passion pour la guerre? »
De l'étude du jargon conventionnel imposé par la comédie classique aux campagnards, Ligne a tiré une autre idée dont l'originalité séduit en ce début du xix° siècle car elle date des dernières années du Prince. Nous en trouvons trace dans un Dialogue entre Léonard et moi‘. Léonard est un domestique wallon du prince. Le fond du dialogue n’est d'aucun intérêt. Mais le prince, avec une intention certaine, fait employer à
1. Lettre à Mme de Staël, 8 juillet 1811. Nouv. Rec. de lett. Weimar, t 1,,p-192 et Ann. P; de L.,t. Il, 1921, p: 212.
Arch. de Belæil
Léonard des mots wallons tels que débaucher dans le sens de s’attrister, emmarvoyer pour : faire enrager, 2/ est dedans-là pour : il est ivre, etc.
Ce n’est pas inconsciemment que Ligne les a choisis, car 1l a pris soin de signaler en note que c'était des mots régionaux. On peut donc voir dans ce procédé dont il n’avait jamais usé, une sorte de signe précurseur, d’essai de réalisme avant la lettre. Peut-être était-ce le point de départ, chez le prince, d’un nouveau mode littéraire, dont la mort seule empêcha le développement ‘.
PHILOSOPHIE METS REEIGTION
C’est aussi suivant la tradition classique que le prince de Ligne établit sa philosophie. Du reste, il était bien peu enclin à la logique, à l'imagination, à la méditation qui permettent l'étude de cette science; il n’a pas du tout l'esprit philosophique. Aussi ne faut-il pas lui demander de constructions abstraites ni même de compréhension approfondie des doctrines.
Les deux philosophies modernes avec lesquelles il se trouva aux prises furent celle des Encyclopédistes, inspirée de Locke et de Hume, puis au x1x° siècle, celle de Kant.
La première, dans laquelle il voyait un acheminement vers la douceur des mœurs, un élargissement de la liberté sociale, lui inspirait quelque sympathie dans la mesure où elle ne compromettrait pas l’esprit militaire; il constatait que « bientôt on trouverait plus doux de filer des jours d’or et de soie que de les exposer” ». Toutefois, dans ses jardins, il projetait d'élever des bustes à Voltaire, Rousseau, Helvetius, Montesquieu, et bénissait les progrès de la philosophie, devant les remparts ébréchés de Baudour, témoins de guerres effroyables. Survint la déroute de ces pacifiques doctrines; les variantes du texte du Coup d'œil, revu en 1795, montrent le changement d’atti-
1. En peinture, le Prince montrait moins de goût pour le réalisme, et n'accordait à Rubens qu’une valeur « d’effet ». 2. Préf. milit., p. 178.
tude du prince à leur égard'. Montesquieu n’est plus nommé et les autres sont traités de « philosophomanes, de destructeurs, d’analyseurs ».
Pour le prince en effet, la philosophie moderne n’est que de la « philosophomanie ». La véritable philosophie est celle qu'on prêchait à Athènes et à Rome. S'il avait eu la patience de la lire, il s’en tiendrait aussi volontiers à la Somme de saint Thomas; il nie le progrès et l’utilité de la science pour le perfectionnement moral, et même pour le bonheur. Il s’avance beaucoup en niant également l'utilité des découvertes scientifiques pour l'amélioration de la vie matérielle, celle de lélectricité par exemple ?. Cette impuissance à distinguer les domaines prouve qu'il était dangereux pour Ligne de sortir des réflexions d'ordre littéraire. |
Il nous en impose bien davantage quand nous retrouvons en lui, aux dépens de spéculations plus élevées, ce bon sens appris de La Fontaine et de Montaigne. Il a senti l’importance de Kant assez pour annoncer qu’on appellerait ce siècle « le siècle de Kant », mais aussi que sa doctrine mettrait le désordre dans de jeunes cerveaux. Sans doute l’avait-il entendu discuter plutôt qu’il ne l’avait lu, mais le peu qu’il en savait n’attirait point sa curiosité. Kant l’ennuie; Kant a achevé de plonger l’Allemagne dans les brumes. Voici « un petit jeune homme » des amis du prince qui « perd la tête de métaphysique ». Que lui écrit Ligne? de ne croire que ce qui est clair et qu’on peut toucher du doigt et de l'œil.
Cette métaphysique-là est évidemment simpliste; mais enfin, le raisonnement, si raisonnement il y à, n’est pas bien différent de celui de Pascal qui veut convertir, au nom du bonheur, sans trop compter sur la raison, et pour mettre toutes les chances du côté de l’homme. Dans les Préjugés militaires d’autre part, Ligne n’admet comme philosophie que « celle qui fait connaître les hommes et prendre parti sur les événements, mais point celle du raisonnement ». Tout consiste donc pour lui en un mélange de psychologie et de fatalisme légitimé, sans aucun effort vers une véritable métaphysique.
Son attitude personnelle dénote au fond beaucoup plus de
1. Appendice de l’éd. du Coup d’æil par le comte de Ganay. D NAN A PNderL SAN; 1023) D:0132.
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scepticisme. Mais il est partagé entre sa tendance naturelle et le souci de se maintenir dans le cadre de la religion, par tradition familiale : rester catholiques et demeurer attachés à la maison d'Autriche ayant toujours été une seule et même chose pour les Ligne.
Donc, c’est du catholicisme, d’un catholicisme facile, en faveur dans la moyenne des esprits français, que le prince s’accommode le plus : il est aussi éloigné du fanatisme espagnol que du protestantisme discuteur et froid, ou même du jansénisme qui tient des deux. Son catholicisme est celui des Jésuites indulgents et qui savent mettre la religion à la portée du plus grand nombre. Pour maintenir l’esprit d'ordre, il fallait maintenir les Jésuites; leur exil, d’après lui, a laissé le champ libre à un maudit esprit d'indépendance, de chicane, de définition, de sécheresse qui renverse ou menace les trônes!. Leur caractère est seul capable de ramener insensiblement tous les partis, peut-être de réconcilier les nations entre elles. En effet, le xvir1° siècle eut l’idée de se servir dans ce sens des Pères Jésuites : Mirabeau souhaitait les voir appuyer l’action des loges franc-maçonniques.
Du reste, si le prince fait une exception en faveur des Jésuites à cause de leur diplomatie raffinée et de leur culture, il se retrouve pleinement d'accord avec son siècle dans un sentiment de répulsion à l’égard des moines, dangereux ou inutiles.
Aussi dangereux, ajoute-t-il, sont les ecclésiastiques qui risquent d’éloigner de la religion les âmes un peu trop attachées à ce bas-monde. Il ne faut pas abolir les plaisirs car alors les paysans iront à des pèlerinages ou « dédicasses » (fêtes) trop écartées, et perdront un temps précieux. Tels sont Les avertissements que donne le prince au curé de Belœil.
Ligne souhaitait donc de plus nombreux voyages pour les gens de sa classe; mais il sentait que plus le peuple est casanier, attaché à sa terre et plus on a prise sur lui. Aussi a-t-il prêché afin que les Wallons restent en Wallonie.
Il y a un point sur lequel le prince a de beaucoup dépassé son temps : le problème relatif à la race juive”. Presque un
Mémoire surles Juifs. Mél., t. XXI
siècle avant la Révolution, Mendelssohn, qui représente l’idéalisme cosmopolite du xvIll° siècle, avait proclamé l'accord entre la haute antiquité juive et la pensée moderne. Il séparait en deux branches ses correligionnaires : ceux 'qui, soucieux du point de vue ethno-historique, s’en tiennent au « vouloirvivre » de la race, et ceux qui, se déjudaïsant, ne retiennent que le monothéisme élevé de leurs croyances et se rapprochent de l'idéal chrétien.
Mirabeau écrivait ensuite un essai sur Moses Mendelssohn et la réforme politique des Juifs.
D'autre part, Potemkin avait tenté de les mêler en Russie à la vie de la Nation en formant un régiment cosaque de Juifs. Cette tentative n’avait pas réussi.
Un des actes de l’Assemblée Constituante en 1701 fut la proclamation de l'égalité entre juifs et chrétiens au nom de leur qualité commune de citoyens.
La question souvent discutée n’avait pu échapper au prince. Maïs deux motifs le firent s’y intéresser plus particulièrement. Nous savons que dans le grand monde s'étaient immiscés beaucoup d’Israélites, qui y figuraient avantageusement. Durant sa jeunesse le prince avait fréquenté des usuriers juifs, et ces relations n’avaient pas été toutes financières : il avait été très lié avec la fille d’un de ses créanciers. Puis en Europe orientale, ou même en Autriche, il avait observé la vie des Juifs, dans les ghetti des villes où il passait. Le résultat de ses réflexions sur eux, dans des milieux aussi divers, fut ce Mémoire sur les Juifs.
Il commettait une erreur ethnographique en les faisant parents des Turcs; mais il peignait, avec quelque indignation l’état pitoyable où se trouvaient réduits plus de dix millions d'Hébreux répandus en Europe : les pauvres y végétaient dans la misère, et les riches étaient l’objet du mépris. On prenait leur argent, mais on les persécutait en retour. Ce cri de sincérité échappait au Prince : « On croit avoir horreur des Juifs à cause de leur religion et ce n’est qu'à cause de leur tournure. » Il prenait donc leur défense; certes, leur religion, comme celle des Mahométans, comportait un certain nombre de pratiques « ridicules », mais aussi des principes sévères. Ils ne sont pas voleurs, disait-il, ni assassins, ni méchants, mais honnêtes... pourtant c’étaient des marchands de chevaux juifs qui lui amenaient d'Allemagne et de Danemark de ces mauvais
chevaux, véritables « greniers à foin... ». S'ils sont filous dans leurs marchés, c’est qu’ils apprécient les peines qu'ils se donnent et veulent se faire payer des humiliations qu’on leur fait éprouver. Ils tirent parti de leur sens naturel des affaires.
Quand Ligne cherche à les décharger de leur réputation habituelle de mensonge, poltronnerie et bassesse, c'est pour leur gagner la bienveillance des gens bien pensants. Pour lui, un élément important est en jeu : l'intérêt. Que les gouverneurs d'États songent un peu quels serviteurs, quels auxiliaires ils auraient en eux s'ils savaient attacher ces gens hors la loï au sort des pays où ils résident!
Aussi parle-t-il bien, et sans hypocrisie, — nous ne doutons pas de la bonté du Prince — de la honte qu’il y a pour les Chrétiens à les maintenir dans un état ignoble de pauvreté et d’avilissement, de leur part de responsabilité dans les vices acquis par les Israélites, mais également du manque d'adresse que cet abandon représente.
Il est temps que cet état de choses prenne fin; qu’on rende donc le royaume de Judée à tous ces pauvres déguenillés dont la présence souille les faubourgs de nos villes; quant à ceux qui ont acquis dans les capitales des titres ou des situations en vue, ils renonceront facilement à Jérusalem, si on leur accorde la naturalisation. On pourrait aussi les organiser en colonies agricoles de défrichement.
D'ailleurs l’accord de ce droit de naturalisation civique ne marque pas chez Ligne l'effacement du préjugé militaire; on avait essayé de constituer au service de l’Autriche un régiment juif!; sa levée fut contremandée et dans une lettre du 6 avril 1788 où il annonce le fait, Ligne ne semble pas s’indigner de ce que « le régiment juif avait paru trop ridicule ».
Voilà donc la solution politique trouvée par Ligne. Du point de vue théologique, il se soucie peu : « Qu’on s'arrange, dit-il, avec le Pape, s’il existe encore, et avec les Livres Saints pour voir jusqu'où on peut aller à l'égard des Juifs. » Cet accord est secondaire; il importe avant tout de les utiliser ?.
1. Joseph IT avait accordé sa protection aux Juifs de Bohême et de Galicie.
2. Ces restrictions au sujet du pouvoir temporel du Pape sont aussi en accord avec les idées du « Despote éclairé » que prétendait être Joseph Il.
On voit combien le Prince est éloigné de l’idéalisme cosmopolite au nom duquel parlait Mendelssohn avec sa philosophie religieuse. Il voit bien en eux un lien international, un moyen de grande circulation et d'union puisque l’Israélite naturalisé reste juif avant tout; mais il y voit surtout un moyen de décentraliser les foires russes, qui faisaient concurrence à celles de l’Empire. Son humanitarisme est une bonté, qui ne néglige pas le côté pratique, et l'intérêt qu’il prend aux Juifs aboutit à des considérations économiques. Certes, l’aisance générale est faite du bien-être de chacun et mieux vaut un sain positivisme qu’un idéalisme larmoyant et inefficace. Mais enfin est-ce du cosmopolitisme que de viser à l'enrichissement d'une nation, puisque les Juifs étaient nombreux surtout en Autriche et que la solution était profitable au souverain? Ce plaidoyer, en faveur de la race la plus cosmopolite, ne comportait pas un véritable acquiescement, du reste, à leur entrée dans la vie sociale puisque Ligne semblait encore tenir à les distinguer par un costume particulier qui, inévitablement, en ferait à jamais une secte isolée.
A travers l’œuvre de Ligne se dessinent donc fortement les deux grandes directives de son esprit : il demeure autrichien de fait, français de goûts. |
C'HAPITREULX
MUSIQUE ET JARDINS
OURSUIVONS notre investigation sur les idées de Ligne par ces deux arts particulièrement en faveur au xvIII° siècle : la musique et l’art des jardins, auxquels le Prince s’inté-
ressa du reste inégalement. Pour le premier, il se contente d'écouter et de critiquer; pour le second, non seulement les critiques mais les créations de Ligne témoignent de plus de personnalité.
Ces deux domaines sont d'autant plus précieux à notre étude qu’il étaient alors soumis à la mode de l’exotisme.
Or, il est assez aisé de constater que si dans la conception du jardin, dans la réalisation de ses jardins, Ligne fait entrer plusieurs éléments étrangers, exotiques même, c’est grâce à la faculté d’assimilation propre à l'esprit français. Il adapte les éléments, les transforme, non sans les mutiler. Il n’en retient qu'une parcelle, et même quand il vise au pittoresque, il ne sait pas aimer l’exotique, en ce qu’il présente d’irréductible.
Quant à la musique, elle n'avait aux yeux de Ligne aucune valeur intellectuelle, et réduite à certaines combinaisons, plus ou moins plaisantes à l'oreille, elle arrivait à le charmer par des aspects divers : pure question de sens, et qui n’avait rien à voir avec l'intelligence. Il suit la mode; néanmoins quand il s'agit d'exprimer une préférence au sujet d’un genre déterminé comme l'opéra, il donne la palme au compositeur qui répond le mieux au goût musical des Français.
LA MUSIQUE
Il va sans dire que le prince ne jouait d’aucun instrument; mais il affirmait sur le tard qu'il n'avait cessé d’éprouver un penchant très vif pour la musique, bien qu'il en eût été rassasié : marches militaires, opéras, symphonies françaises, allemandes, italiennes, turques, russes. Il ne se refuse pas un certain goût, nous ajouterions même une certaine compétence, qu'on ne pourrait lui dénier grâce à son expérience. L’oreille du prince saisit assez vite le caractère spécial d’une musique et s’y habitue. Comme Joseph II, il apprécia beaucoup, à Kherson, ce procédé « céleste >» qui consiste à faire jouer à la fois la même note par une vingtaine de musiciens. Nous ne saurions déterminer à quel procédé fait exactement allusion le prince, mais cette étrange orchestration est à coup sûr particulière aux plaines russes.
Quant à la musique turque, elle paraissait si agréable à Ligne, qu'on lui prépara un concert de ce genre pour son inauguration d'Edelstetten. Il y prenait un véritable plaisir, plus sincère que beaucoup de ses contemporains, que Monbron par exemple*.
Mais c’est surtout des formes mondaines de la musique que Ligne s’est occupé.
Il y eut, au xvir° siècle, un engouement subit pour ce divertissement jusqu'alors peu goûté et les concerts privés se multiplièrent. L’opéra connut une nouvelle vogue, et l’opéracomique fit ses débuts; on l’accepta comme le frère cadet du grand opéra et le successeur du vaudeville.
Ligne, en leur faisant une part dans ses critiques théâtrales, marque ce mouvement de la mode qui est un aspect du cosmopolitisme de l’époque.
En effet, la musique française, au début du siècle, était figée dans un traditionalisme sans saveur. Lorsque les Fran-
1. Ce fervent adepte du cosmopolitisme écrivait : « je dis le plaisir à
cause de la singularité; car leurs instruments ni leurs chants ne me parurent rien moins qu'agréables, »
çais, devenus plus « sensibles », voulurent lui demander une source d'émotion, ils durent recourir aux œuvres et aux artistes étrangers. Ceux-ci s’empressèrent de se rendre à Paris, où un public si fervent les attendait.
Les artistes qui contribuèrent le plus à la rénovation de notre musique sont des Italiens comme Pergolèse, des Belges comme Grétry, des Autrichiens comme Gluck:
La première influence étrangère vint donc d'Italie, sous l'aspect des bouffons, acteurs ambulants qui jouaient les opéras bouffes de l’école napolitaine, du Pergolèse, du Leo, du Jomelli. L’enthousiasme qu'ils éveillèrent dans la majorité du public provoqua même une scission. On fut pour ou contre la musique italienne. Soutenus par Diderot, Grimm et d'Holbach (Allemands francisés) se déclarèrent pour l'italienne et entraînèrent beaucoup de suffrages en sa faveur. Cette prédilection alla jusqu’à faire attribuer à l'Italie le génie si français de Lulli, et le prince de Ligne écrivait en toute bonne foi que les Français avaient tiré leur éducation musicale des Italiens, qu'ils avaient traduit, imité, pillé, Sarti, Cimarosa, Paisiello, Salieri, les maîtres de l’opéra-buffa ‘.
Le prince, en jugeant ainsi, ne considérait que ce genre particulier et constatait uniquement l’état nouveau de la musique française. Il avait entendu, il est vrai, plus d'œuvres italiennes que la plupart des Français; sans aucun doute le prince connaissait les arts de l'Italie plus que ce pays même.
À Bruxelles on jouait l’opéra italien autant que l’opéra français; à Vienne, auprès de la cour, vivaient un grand nombre de musiciens italiens. Salieri, par exemple, fut maître de chapelle de Joseph IL.
À la suite de ces diverses auditions, Ligne estimait heureux le nouveau style d'exécution qui résultait du mélange. « La musique, écrivait-il, a trouvé le juste milieu entre les anciens tours de force et de gosier et les gargarismes italiens d’autrefois, et la monotonie sèche et ignorante des Français. »
D'autre part, à Vienne aussi, ou bien en Allemagne, la musique allemande lui était devenue familière. À un moment où elle s’effaçait généralement devant la musique italienne dans le goût du public, Ligne avouait sa préférence pour la
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symphonie allemande, champêtre ou militaire. Cependant, il ne goûta jamais l’opéra allemand, où il y avait à son avis « trop de tonnerre, de magie, de monstres, de métamorphoses et de tapage ».
Dans les grandes lignes, le prince se déclare donc pour l'esprit méridional filtré à travers le goût mesuré de la France; et alors que Rousseau, par exemple, jugeait la langue française peu faite pour s'adapter aux nécessités musicales, le prince estimait au contraire l’alliance très possible. Car, ainsi que la majorité des Français, Ligne s’intéressait bien plus à la diction qu’à la qualité de la voix, au contraire des Italiens, et à l’action scénique plus qu’à l’orchestration.
C'est pourquoi il préférait l’opéra-comique où l'orchestre, dit-il, est fait pour soutenir et assurer les voix. Il réduit le rôle de l'orchestre à l'accompagnement. Et sans doute a-t-il la même idée pour l'opéra, puisqu'il ajoute simplement que les instruments ne doivent pas accaparer l'attention comme dans les concerts ou les églises !.
Ainsi que ses contemporains, Ligne exprime une grande admiration pour Grétry, Monsigny, Daleyrac, dont les œuvres sentimentales faisaient les délices de Paris et de la cour, ainsi que pour Quinault, né en Bohème mais d'éducation française.
Un autre musicien, que la postérité place au-dessus de ceuxlà, Gluck, allait influer à son tour sur notre pays, non sans quelque bruit. Le prince se trouvait à Paris, lorsque, en janvier 1778, s'éleva la grande querelle entre les piccinistes, partisans de la musique italienne, et les glückistes. Le succès de Gluck s’affirma-grâce à la protection de Marie-Antoinette qui avait été son élève, et à qui l’on dut ainsi la réforme de lopéra.
Ligne le rencontra certainement auprès de la reine. Il apprit au musicien le peu de français que Gluck devait jamais savoir. Le prince s'était déclaré pour lui, « le fondateur du drame lyrique français », bien avant la querelle, bien avant la représentation d'Orphée (2 août 1774), dès son Siège de Cythère.
Or, qui était Gluck, sinon à première vue un cosmopolite, un esprit qui avait subi de nombreuses influences? Il avait traversé Londres, pris connaissance de l’œuvre de Rameau en
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France, séjourné à Hambourg, Dresde, Vienne et Copenhague, étudié l’œuvre de l'Italien Calzabigi.
Vienne resta insensible à son talent. En Allemagne, malgré un succès d'ensemble, il trouva des critiques amers comme Forkel, et si une voix l’élève pour le louer d’avoir préféré les « Muses aux Sirènes » c’est celle de ce Français d'esprit, Wieland.
De bonne heure, Gluck avait compris que la scène française était plus propre à réaliser son idéal qu'aucune autre, et il vit dans le triomphe qu’il remporta à Paris la consécration de son effort pour donner la prédominance à l’action scénique sur la mélodie pure. Ses tentatives de rénovation étaient dirigées, non contre la musique française, mais contre la mode italienne qui l’avait dénaturée.
En effet, Gluck s’était émancipé des méthodes italiennes en s'appuyant sur Rameau, le maître de Haydn, Mozart et Beethoven. L'orchestration moderne, l’union de la musique et de la poésie, furent l’œuvre de ces deux musiciens français : Rameau et Lulli. Quant au caractère de la musique de Gluck, le voici estimé par un contemporain; Meister fait parler ainsi un Picciniste : « La musique de Gluck est de la musique française ».
IT L'ART DES JARDINS
Nous ne saurions avoir du Princede Ligne une idée complète si nous n'observions son œuvre en fait de jardins. Par héritage, il détenait un des plus beaux parcs d'Europe’. Il avait grandi au milieu des travailleurs qui l’achevaient et lui-même, enfant, avait pour distraction favorite la construction de jardins imaginaires.
Par suite d’une telle initiation, l’examen du jardin autant que celui du langage ou de la physionomie fut pour Ligne un moyen de connaissance psychologique des pays qu’il visita.
De même qu’au xrr° siècle, suivant la parole de Raoul Glaber,
1. Les « Délices des Pays-Bas » le mentionnent comme intéressant même après une visite à Versailles,
l'Europe se vêtait d’une blanche robe d’églises, elle s’ornait au xvir1° siècle de la verte parure des jardins. Jamais ils ne furent en plus grande faveur et le Prince les vit s'épanouir au cours de ses voyages.
À la doctrine de Le Nôtre succédait celle de Kent et l’on avait à choisir entre le dessin à la française et les modèles pittoresques venus d’outre-Manche.
Ligne, qui vit les œuvres et lut les controverses, écrivit lui aussi sur ce sujet où sa compétence est indiscutable. Ses contemporains lui demandèrent des conseils, en reçurent même quand ils n’en demandaient pas, et son ouvrage, pour lequel il avait du reste une prédilection, est fort estimé des professionnels modernes".
Dans sa retraite, à Vienne, il complétait ses observations sur les jardins, mais en parler n’était alors pour lui qu’une consolation de ne plus pouvoir en faire. Car, en cette matière, son œuvre fut double. Il ne se contenta pas de décrire, d’un coup d'œil « une grande partie des Jardins de l’Europe? », ni d'émettre des principes, mais il créa de nouveaux éléments à Belæil, à Baudour, plus tard au Kahlenberg, partout où il posséda quelque parcelle de terre. Jusqu'à la fin de sa vie, il ne cessa de se tenir au courant des importations etinnovations qui marquaient à ses yeux experts des dates dans l’histoire de cet art. Car, pour lui, c’est un art, qu'il ne confond avec nul autre et met bien au-dessus de tous. Si le Prince a une prédilection ‘pour l’art des jardins, c’est qu’il est à la fois le plus universel, le plus complet et le plus intellectuel ; il s'apparente avec l'art
militaire — M. de Lascy n’établissait-il pas les dispositions du terrain de sa villa comme il faisait pour la bataille à Hochkirk et à Maxen*°? —, avec la peinture, puisqu'il faut
iuger d'avance des lignes et du coloris, des masses d’ombres et des accidents de lumières#, avec la littérature, par la simili-
1. Lorsque madame de Staël voulut entreprendre l’anthologie des œuvres du Prince, c’est le Coup d’æil qu’il proposa tout d’abord. I1 donne ce même ouvrage aux frères Walther, ses éditeurs pour les t. VIII et IX des Mélanges.
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4. Ce parallélisme avec la peinture a frappé tous les contemporains du Prince.
tude du travail de composition. Encore a-t-on plus de peine à abattre des montagnes élevées mal à propos, à changer un pont, à combler un fossé qu’à effacer une douzaine de vers!
Il s'apparente aussi avec la philosophie, puisqu'il révèle la valeur psychologique de l’auteur et se double de l'influence morale qu’il exerce. Il peutexprimer tous les sentiments, toutes les doctrines; il est même accessible à la superstition! Le Prince, disciple en ceci de Rousseau, compte bien sur les jardins pour « étendre les lumières », à l’occasion faire prendre en pitié le luxe des villes, par l'agrément qu'ils ajoutent à la campagne.
Ainsi, un jardin est un symbole, une construction de l'esprit, préparée par la comparaison, la lecture, l'expérience du voyage, l'éducation de l’œil, suivant certains rapports, des convenances de climat et de situation. Il ne faut pas imposer de tortures au sol et vouloir de fraîches cascades dans un pays où l’eau manque. Le but du dessinateur de jardins doit être d’embellir la nature, non d'employer son talent à la tourmenter suivant son imagination : son rôle est d’ordonner les trésors naturels.
Mais à ce sujet la théorie du Prince évolua : tant qu'il fut en présence de jardins occidentaux, œuvre de la volonté humaine, il était d'avis qu’on corrigeât la nature. À quoi servirait d’avoir, dans un parc, ce que l’on peut trouver dans la pleine campagne, où les fleurs ne s’épanouissent que pendant deux mois, où les vignobles sont privés de feuilles pendant huit? C’est dans cet esprit qu’est rédigée la première édition du Coup d'œil.
Puis Ligne, en Russie méridionale, se trouva devant une nature plus riche. Dans cette « région des prodiges » où des jardins tout faits surgissent du sol, offrant comme par magie toutes les commodités et toutes les beautés, il n’y a plus qu’à laisser faire la nature. Tout se prête à flatter les sens, aux dépens peut-être de cette atmosphère qui devait si bien moraliser… Au reste, la Révolution a fait perdre à Ligne tout espoir de voir s'améliorer les hommes : ce sera donc tant pis pour le symbolisme philosophique.
Certes, le Prince admire la spontanéité de ces effets. En Orient, l’art des jardins est cantonné dans l’ornementation
TAPDUUST.
architecturale : il s'agit de placer de jolies « fabriques », d’aménager des lieux de repos au milieu de cette luxuriante végétation. En Occident seulement, l’art des jardins trouve à se développer complètement; c’est pour nos régions moyennes que les préceptes du Prince sont écrits.
Que l'inspiration soit le plus diverse possible, « que l’on serve! Baal et le Dieu d'Israël », que l’on soit Français pour le beau, Anglais pour le joli, Hollandais pour la propreté..…., etc. Ces emprunts préserveront seuls de la monotonie où se figent, faute de variété, le jardin dit français, le jardin dit anglais.
Mais, pour que cette liberté ne conduise pas au désordre, cette improvisation à l’incohérence, quel dieu invoquer? Ici encore, celui du goût, seul arbitre : le vrai, le vraisemblable tout au moins ne saurait décevoir la raison. En somme, quelle que soit la différence des cas, respecter la nature est le principe immuable. Or, « il n’y a qu’un bon et un mauvais goût; j'ai été longtemps à trouver mauvais qu’on dise : c’est français, c’est italien. Je voulais seulement qu’on dise : c’est bon’ ». Mais ailleurs, il prétend que la France est le seul pays où — avant la Révolution naturellement — il y ait eu du goût.
Nous voyons donc sous quelle direction classique le prince met l’art qu’il préfère, et par une coïncidence logique, c’est sous un climat semblable à celui de France qu'il trouve le mieux à l’exprimer.
Mais alors qu’en littérature Ligne avait peine à assimiler ces éléments étrangers ou exotiques dont il est convenu de caractériser le romantisme, dans l’art des jardins, non seulement il sacrifie plus volontiers à la mode, mais, dans une certaine mesure, conseille des innovations. Néanmoins, il ne faut pas oublier que les traités sur cet art des jardins, celui du duc d’'Harcourt et celui de Duchesne avaient précédé le Coup d'œil et que Montesquieu, déjà, avait exprimé une égale sympathie pour les deux conceptions en rivalité?.
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2. Cf. Duchesne, Sur la formation des jardins. Paris. — Duc d'Harcourt, Traité de la décoration des dehors, des jardins et des parcs, publié par le Comte de Ganay, Émile Paul, 1919.
Pour les ouvrages anglais : Whately, L'art de former des jardins modernes, traduit en 1771 et Walpole, Æssai sur l’art des jardins modernes en 1785.
On a cité à maintes reprises la profession de foi du Prince : « Mon cœur est pour l’irrégulier. » Or, le parc anglais qui, originairement, y tendait, n’a bientôt donné l'impression que d’une irrégularité prévue. C’est de quoi Ligne, du reste, a profité pour substituer à cette inexacte définition, le mot de naturel.
À ce sujet, on peut relever quelques indices de la partialité du prince à l'égard des Anglais. La mauvaise humeur qu’il leur témoigne le pousse à réduire le rôle considérable qu'ils jouèrent dans la création des jardins du xvitI‘ siècle.
Lorsqu'il leur conteste l'invention du jardin irrégulier, il est dans le vrai, et s’il va ainsi contre la première opinion exprimée par le marquis de Lezay-Marnesia', l’attribuant à Bacon’, il tombe d’accord cependant avec le duc d’'Harcourt qui avait écrit : « Il n’y a que deux genres : le chinois et le français. » 7
Le jardin romantique était chinois comme le prouve la survivance des constructions chinoises (kiosques, ponts, etc.) malgré la disparition rapide du jardin véritablement anglochinois. D'autre part, la Chine était connue en France depuis Louis XIV aussi bien qu’en Angleterre. Néanmoins, c’est aux Anglais que revenait la première œuvre d'adaptation et de transposition des éléments chinois, et leur rôle d’intermédiaires ne saurait être contesté.
Ligne souhaitait qu'on cherchât de nouveaux éléments de jouissance, que non seulement on raffinât les combinaisons des couleurs mais qu’on joignît à leur effet visuel, celui des odeurs. Cette idée n'aurait pu venir à qui n'aurait humé dans les jardins orientaux des variétés de roses au parfum plus pénétrant.
Il ne faut pas craindre le bizarre pourvu qu'on puisse toujours se justifier devant les principes de la raison, et qu’on ne tombe pas dans le rococo.
Du romantisme, Ligne accepte, de façon surprenante, tout le bric-à-brac et le pathétique. Est-ce pure moquerie? Comment expliquer, à moins d'admettre un subit accès de soumis-
1. Essai sur la Nature champêtre, Paris, 1787. 2. E. de Ganay, Les jardins à l'anglaise en France au XVIIE siècle, Paris, Van Oest, 1925.
3. Cf. Mémoires des Missions du Levant, Leftres édifiantes, du P. Attiret.
sion aveugle à la mode, ce curieux passage’ sur le lac du prince Esterhazy en Hongrie occidentale? Il ne s’agit point d’une de ces pièces d’eau artificielles, mais d’un véritable lac, « immense, plus grand que ceux de la Suisse ». Or, voici que Ligne souhaiterait le rendre « intéressant > par toute une mise en scène dramatique : des fanaux, une tour, des écueils supposés, des monstres imaginaires, des histoires de corsaires, des pavillons pour les pêcheurs, des inscriptions de naufrage, un temple au dieu marin, des escaliers et des balustrades de pierre. Nous lui savons gré de borner là son énumération.
Mais si l’œuvre de son imagination relève ici du pire « romantik », il faut se rappeler que le sentiment qui le permet est justement le plus « anti-romantik » : l’incompréhension des charmes d’un lieu sauvage.
TITI LE MIROIR DE LIGNE
Les jardins, pour le Prince, sont les visages des nations; ils trahissent la paresse des Turcs, la bizarrerie des Anglais, et l'incohérence des Chinois. Ils révèlent de même le véritable caractère de leur possesseur. Nous n’aurons donc nulle peine à croire que le parc de Belœil fut le miroir de Ligne.
Tel il le conçut, et tel nous le voyons aujourd’hui, à l’exception de ces bâtiments légers que le temps bientôt détruisit et de quelques autres; imaginés en coup de vent, jamais exécutés.
Ces jardins donnent la mesure de la pensée de Charles- Joseph, et de la proportion dans laquelle s’allient chez lui le respect ou le goût de la tradition avec celui de la nouveauté, avec la conscience de désirs plus modernes.
Qui jetterait sur Belœil un regard rapide conserverait le souvenir d’un jardin français aux grandes lignes simples; de la façade principale du château, s'étend d’abord le rectangle
. allongé de la pièce d’eau que la hauteur des charmes alignés
sur chaque bord fait plus vaste. À l'extrémité de l'étang, où l'œil distingue à peine un fossé qui sépare en réalité le parc
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de la forêt, les sombres frondaisons se resserrent pour ne permettre à la vue que la perspective infinie d’une étroite et longue allée. Sur ces tons verts d’intensités différentes — vert glauque ou scintillant de l’eau, vert pâle du gazon sous les arbres, vert « jaunâtre » de la mousse aux troncs, vert plus soutenu des feuillages — seule la blancheur d’un groupe de marbre tranche, lumineuse. Des avenues percent obliquement de claires trouées. Une grande sobriété de ligne et de couleurs domine.
Les cadres les plus variés se succèdent, inlassablement semble-t-il, alternant la gaieté des coloris avec une monotonie voulue, délicate, et que seul animera de teintes vives le rougeoiment progressif de l’automne. Ce sont les bosquets à la française, que d’étroits passages gazonnés relient, sans en trahir l’imprévu. Ils portent encore les noms que leur consacra Charles-Joseph.
Le premier est un bassin de gazon, « le bassin vert », pure géométrie; le second, « le champ des rosiers », nom trop négligent pour la savante disposition des parterres; puis l’allée se divise pour s’arrondir, cachée entre les parois d’un cloître de verdure, percé de fenêtres carrées. Ensuite, c’est le plus romanesquement classique des miroirs d’eau, le « Bassin Ovale », d'un contour pur, creusé à même le gazon, sans rampe de marbre : autour, la haute muraille, ovale aussi, des charmes.
Si l’on revient par l’autre côté, il faut traverser un quinconce de grands arbres dont les troncs élancés figurent les piliers d’une cathédrale, un autre cloître, puis ce lieu de délices qui a nom « Bassin des Dames », bâti de briques, tout en escaliers afin de varier les profondeurs, bordé de rosiers et abrité par des arcatures enchevêtrées d’où pendent de plus petites roses; encore un « Bassin de gazon », puis un « Bassin aux glaces ». Un canal peu large sépare, sur le flanc, le parc du verger.
Toute cette superbe et simple ordonnance, à l'exception du Bassin des Dames, est l'œuvre de Claude-Lamoral de Ligne et de l'architecte Chevotet'. Charles-Joseph a tout conservé, « satisfait de l’harmonie des belles proportions », et non par simple respect : peu attentif à rendre un culte pieux auxcadeaux
1. Cf., la réédition du Coup d'œil sur Belæil par le Comte E. de Ganay, Paris, Bossard, 1992, p. 85.
de ses amis royaux, il eut aussi bien transformé ce monument, s’il n'avait pas eu l’heur de lui plaire. Or, de son propre aveu, il n’y trouve rien qui ne le séduise; il est vrai que la taille et la beauté des arbres de Belœil corrigent la sécheresse que présentent certains parcs à la française, condamnés à de plus maigres ombrages. Tout au plus, le prince a-t-il apporté une légère modification au grand style en introduisant le gazon dans les allées classiques, et en dissimulant le long du parc un ruisseau qui joue le long d’un sentier presque sauvage.
C’est là ce que le prince appelle « angliciser >» son jardin français. Mais « l’anglicisation » était timide, au regard des transformations de ses contemporains.
Car enfin, son cœur étant pour l’irrégulier, et atteint de jardinomanie, il fallait bien qu'il dît son mot, qu’il lançât une pointe, après la belle période majestueusement déroulée par son père. Il souhaitait un coin plus intime, un boudoir, à la suite de ces salons de réception, un endroit où l’on se plût « à sentir plutôt qu'à regarder ».
C’est dans cette intention qu’il modela en terre glaise, avant de partir pour la Bohême, en 1778, un plan de jardin naturel, qui s’étendît dans cette partie de forme irrégulière, masquée par le château au Nord-Ouest. En cinq ans, cet espace fut absolument remanié.
Des allées s’arrondirent autour des pelouses; il y eut une Ile de Flore?, un enclos réservé aux daims, une ruine, mais de marbre et non point « dégoûtante », comme ce que l’on voyait habituellement en fait de ruines, une cascade, un manège de gazon. D’aprèsle plan, qui fut partiellement exécuté, un temple de Morphée, un temple de Gnide, un Mausolée d’Adonis, un pavillon du bain de Flore, devaient être les principales stations d’une promenade à travers le jardin. Un temple de Pomone, derrière le verger, laisse encore apercevoir le mauve rosissant de ses briques.
De même que le voyage en Russie méridionale avait déterminé une évolution dans les idées du prince sur la conception même du jardin, il lui procura certains éléments d’archi-
1. P. Laugier, Essai sur l'Architecture, Paris, 1755. 2. Elle est aujourd’hui rattachée au sol, et presque abandonnée.
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tecture nouvelle, et non seulement après les magnificences de Tauride, mais dès le premier séjour aux environs de Pétersbourg.
Ligne avouait à l'Impératrice qu’il lui avait « volé une vue > de Tsarskoïe-Sélo : en effet la colonne pyramidale qu’il éleva en 1702 à la mémoire de son fils est une copie de l’obélisque de Kagul, d'inspiration tout orientale. Quant aux « Bains des Dames » dont nous admirons les fragiles guirlandes et l'hospitalière disposition, ils sont imités de ceux du maréchal Potemkin.
Certes, dans beaucoup d’autres jardins, à l’époque, on planta de ces colonnes. L'originalité de Ligne vient de ce que, au lieu de copier tout simplement cet élément de la mode, il en a pris l'inspiration dans le lieu même de son origine.
C'est là tout ce qui subsiste des « innombrables fabriques » élevées par le Prince. IL avait été séduit pendant sa campagne de 1790 par les maisons moldaves et les fontaines bessarabiennes autant que par les villages turcs; il en avait conseillé limitation et avait même voulu en évoquer le souvenir à Belœil. Il semble qu’il ait fondé, à l'abri du Parc, derrière les serres, un village tartare pour les bergers, dont l’Église ait eu forme de mosquée, de même que le presbytère méritait le nom de « Maison du Mourza ! ».
Un temple indien, des îles chinoises à belvédère ajoutaient au cosmopolitisme de ces constructions; enfin la maison du jardinier de style hollandais avait nécessité ces buffets de fleurs, cette allée de brique, ces fontaines de verre, et ces boules d’or qu’on voit aux environs de Harlem.
Ce décor hollandais est une manifestation de l'originalité de Ligne, car à cette époque on s’inspirait peu du Nord. Nous n'en trouvons d'autre exemple qu'à Bagatelle. Au « Nord » aussi le prince avait emprunté, — puisque les animaux comme les plantes devaient avoir un caractère exotique, — des « chevaux à longue crinière blanche », qu'il avait vus, dans leur pays. (Il ne précise pas le lieu.)
À Baudour, que le Prince agença très sentimentalement, lui
1. Coup d'œil, p. 274. Peut-être tout ceci ne fut-il jamais exécuté.
Pourtant dans Mes adieux à Belæil, le Prince en parle comme d’un fait accompli.
gardant ce double caractère, hérité des ancêtres, de pavillon de
chasse, et de temple d'amour, il laissa le toit à l’italienne, imagina un pont-levis, tira parti des fameux remparts ébréchés pour l'inévitable « ruine », et distribua quelques barrières et lanternes chinoises auprès des îles des Cœurs et des bains de César. Un temple de l’Ermite se dressait modestement à quelque distance.
Mais il ne faut pas se représenter Ligne uniquement porté au gracieux et au champêtre. Il avait eu aussi le désir du magnifique : ne voulait-il pas élever un temple à Diane ou aux hamadryades qui eût dépassé celui d'Éphèse? Ici nous sortons vraiment des proportions habituelles aux monuments des jardins! Et puisque tout le monde s’évertuait en « bizarreries », il concevait pour l’intérieur de Baudour un aménagement extravagant, mi-chinois, mi-égyptien; le toit des écuries devenait une « palette de couleurs ». Il imaginait à l'Ouest une tour dans un genre « ridicule, gothique et singulier », et une autre. tour encore, cette fois « d’un ordre architectural à lui tout seul ».
L’exil sans doute l’empêcha d'exécuter ces projets et, réduit à des vues plus modestes, il dut se contenter au Kahlenberg, du grandiose du paysage. Au Léopoldberg, il témoigne de son goût fantaisiste dans l’aménagement d’une salle gothique, d’une chambre égyptienne et d’un salon turc.
Ilarrive au Prince de dire, chaque fois qu’il note d’un « coup d'œil >» un nouveau projet : « cela est riche, cela ne se voit nulle part ». Aussi ne doit-on pas s’effrayer de cet abandon inaccoutumé de la mesure, puisque d’après sa propre théorie, il lui semblait souhaitable que le moderne devînt plus moderne encore; mais en réalité, sauf dans ses extravagants projets, s’éloigne-t-il beaucoup de la règle commune? Il est dommage qu'il n'ait pas défini son ordre architectural; peut-être aurions-nous été en présence d’une conception vraiment originale. Tenus de nous borner à ce qu’il a exécuté, ou du moins décrit, nous ne saurions lui décerner un brevet de bien grande innovation : le gothique même alors faisait fureur, un gothique de fantaisie, souvent confondu avec le style « tartare ».
Le prince l’admirait, bien que le trouvant ridicule. Si Belœil ressemble à un autre jardin c’est à celui de Kew en Angleterre.
que Ligne visita en 1767 et qui avait été exécuté en 1758 par Chambers. L’inspiration y était plus diverse encore, et plus grandiose; le grec, le chinois, le mauresque, y côtoyaient le gothique, dans un assemblage de cathédrale, de temple périptère du Soleil, de grande pagode, de mosquée, de théâtre romain et d’une imitation de Balbeck.
Mais la gloire de Ligne est d’avoir adapté avec un meilleur goût ces conceptions démesurées. Tout au plus, peut-on lui reprocher d’avoir exagéré le symbolisme jusque dans le détail.
En somme, dans les grands traits, il accepte, et volontiers, l'ordre classique, ne transforme que sur une petite échelle et de façon à ne point détruire la primitive harmonie. S'il rêve de dimensions plus colossales, c’est pour reconstituer un temple grec, dédié aux divinités grecques. Il emprunte les éléments de ses jardins modernes à tous les pays; il est vrai que leur charme spécial vient de ce que le prince a vu, de ses propres yeux, les sources de son inspiration, sauf pour les chinoiïiseries, mais combien rapetissés, policés, avant d’être introduits. Sauf pour des détails, comme la verroterie des serres hollandaises (contre laquelle il n’est pas en reste de moqueries d’ailleurs) quelles transformations! et qui ne laissent des arts dont il se réclame que le pittoresque superficiel!
L'œuvre du prince consiste en une habile assimilation. Il sait faire entrer dans le cadre improvisé plus de « curiosités » que d’autres. Si tous ces bibelots de plein air s’harmonisent sans heurt, c’est grâce au bon goût de leur possesseur, non tant à son imagination. En théorie, il montre plus d’audace, plus de mépris de la facilité, mais toujours au nom de ces: mêmes règles, il témoigne de la liberté de son consentement, de quelque initiative, d’un esprit critique expérimenté, mais jamais de rébellion. Sa moquerie parfois fait illusion; ne nous fions pas trop à ses attaques contre « les statues en haie avec la tête desquelles on est tenté de jouer à la boule ». Il raille l’exagération et l’inhabilité de l’alignement, mais il n’est pas hostile à ces figures de marbre. Aïlleurs, il confesse qu’il les a supprimées à cause de leur prix, et d’autre part, il projetait de dresser, parmi les bosquets les bustes de ses héros.
Ses cabanes moldaves en un parc de Hainaut ne jouent point d'autre rôle qu'une potiche chinoise en un boudoir de
style Louis XV, un rôle comparable à celui d’un animal apprivoisé.
Tels étaient les deux dromadaîres que le prince avait rapportés de Crimée, et qui, pour le reste de leurs jours, assistés d’un Tartare, facilitaient aux visiteurs la promenade à travers le parc, tandis que deux Turcs, esclaves volontaires, ramaient sur les galères à voiles roses du Grand Étang.
CONCEUSION
nous soit permis, en terminant, d'évoquer un autre tableau : celui de Victor Mottez qui, au château de Belœil, représente Charles-Joseph de Ligne, à la veille de sa mort. Aux côtés de son lit se tiennent deux visiteurs, dans une attitude respectueuse : l'Empereur de Russie et l'Empereur d'Autriche. Au fond de la chambre, veille le médecin italien du Prince, Malfati.
Tout Vienne s'inquiète de la santé du Prince. D’heure en heure le comte de la Garde, le comte Golowkin se relaient à son chevet. Ligne s'éteint le 13 décembre 1814.
P': nous avons commencé par un portrait, qu'il
Le cortège funèbre, dernière des fêtes imaginées par Ligne, rassembla une foule nombreuse de maréchaux, amiraux, généraux, de toutes les nations de l’Europe; on y distinguait, auprès des souverains d'Autriche, de Russie et de Prusse, le Prince Eugène, Philippe de Hesse-Hombourg, Walmoden, Tettenborn, Ouvaroff, de Witt (descendant du grand Pensionnaire), Ypsilanti, le Prince de Lorraine, le duc de Richelieu, et toutes les personnalités célèbres du Congrès de Vienne. La brillante escorte du Feld-Maréchal autrichien le conduisait jusqu’à l’église paroissiale des Écossais, où avait lieu le service, puis au Kahlenberg où le Prince avait souhaité être inhumé. Il était le second des Ps de sa famille qui reposât loin du Hainaut.
Tous les détails de ces Ainsvailles concourent à former un véritable symbole du cosmopolitisme du Prince; on l’a beau-
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coup dit. Mais ce n’est en réalité que le symbole de son cosmopolitisme superficiel, dû au hasard des circonstances.
Jusqu’à son dernier instant, le Prince se montra avant tout fidèle sujet de l’Autriche; ses dernières paroles furent un cri de soldat : « En avant! Vive Marie-Thérèse! » S'il fut attaché, profondément d’ailleurs, par ses goûts intellectuels, à un autre pays, c'est grâce au miracle de l'esprit français qui légitima le mot : « Tout homme a deux pays, le sien et puis la France ».
Puisque, de son temps, on distinguait fortement les deux domaines, le Prince suivant qu'il se plaçait dans le pratique ou le spirituel, ne se sentit jamais dépendre que d’un pays. Les contre-coups de la Révolution Française nous ont aidé à préciser sa pensée : il resta fidèle au patrimoine de l'esprit français, par opposition avec la Nation française, dont il n’était pas.
On nous permettra donc de conclure que, si le terme de « cosmopolitisme » représente une volonté active, le Prince de Ligne ne fut cosmopolite que dans la mesure où la culture essentielle de la France est basée sur une intelligente universalité.
APPENDICE
À. Mémoire pour établir en faveur des princes de Ligne le droit de succéder aux Etats de Lorraine et de Bar.
Le prince Claude-Lamoral est apparenté par sa trisaïeule paternelle, Louise de Lorraine,
à-Lempereur Charles VIE FN THATMOAEREE, au roide Francé Eotis XV LME au 7 — au:roi-d'Espagne Philippe V.. CREER au 6° — au roi dé Portugal Alphonse Lee au 6° — au\rol'de! Pologne MO Or . au — a FélectentiPa tn NOR ET ANT EEE au6® — à. l'électeur.de Bavisre. M'VPLARTENUN au 6° — au grand-duc de Toscane tt ie au 6° —
par son aïeule paternelle Claire de Nassau, à Guillaume IIT, roi d'Angleterre . . . au 5° degré,
à l'électeur. de Hanovre. 5 ==" au.6°: — à Frédéric-Guillaume de Prusse. . . . ans — à Renaud d’Este, duc de Modène, . . . au6° — à Léopold de Saxe, prince d’Anhalt . . au7° — à Philippe d'Orléans, régent de France. aus — à Louis de Bourbon-Condé . . . . . . au8 — à Charles de Nassau, Prince de Frise . . au6° —
à Frédéric-Guillaume de Nassau-Siegen aus — à Amélie de Hanovre, femme deJoseph II. au6 — à Louise d'Orléans, reine d’Espagne. . . au7° —
D'ailleurs la bulle par laquelle l’empereur Rodolphe conférait aux Lignes le titre de prince du saint-empire romain contenait cette phrase : « Hæc domus nulli antiquitate et decore familiarum nobilissimarum etiam et regalium cedit ». (Cette famille ne le cède à
aucune des familles nobles ou même royales pour l'ancienneté ou la grandeur).
B. Aïtitude du prince de Ligne pendant le soulèvement des Pays- Bas.
La question des lettres contradictoires qui fut longtemps agitée semble résolue par les explications contenues dans « l'espèce de campagne de 1790!. » Voici les faits : Ligne, de Tauride, avait envoyé des couplets ironiques sur la « Joyeuse Entrée, » charte du Brabant. (Mél., XIII, p. 352.)
Le 23 janvier 1790 parut dans le journal de Bruxelles, fondé par un Français, Beaumanoir, une lettre du prince à sa femme qui fut ensuite imprimée à part. Il y exprimait son blâme pour la dureté et la bêtise du comte de Belgiojoso, son admiration pour le talent de Van der Meersch et l’âme de Van der Noot, se réjouissait que les , Wallons aient chassé les Autrichiens, se répandait en invectives contre la répression, et disait qu’il ne marcherait jamais contre les Pays-Bas. Cette lettre fut accompagnée du bruit que le prince allait quitter le service de l’empereur et revenir aux Pays-Bas (Journal de Bruxelles du 2 février 1790. Gazette des Pays-Bas du 31 janvier).
L’authenticité de cette lettre a été contestée pour différentes raisons : parce que la lettre ne fut insérée dans aucun des deux organes officiels, et que partout ailleurs (Lettres, Mémoires) le prince prétend qu’il aurait agi fermement contre la révolution suivant l'offre qu’il en avait faite à Joseph II à Barczizaraï.
Or, dans une lettre à Sauveur Legros, le prince s'exprime dans le même esprit de mépris contre les auteurs de la répression, d’Alton et Trautmansdorf (3 janvier 1790). Ces sentiments semblaient contredits par une lettre du prince, antérieure (décembre 1789), au maréchal de Lascy, dont Gachard conteste l’authenticité.
D’autres documents viennent encore embrouiller la question : ce sont les lettres du prince à Van den Broeck, recueillies par ce dernier dans les vingt-sept volumes in-4° de l’université de Gand, sous le titre de Maison de Ligne. Dans l’une d’elles (26 janvier 1790), il énumérait pêle-mêle avec dédain révolutionnaires et protecteurs de la révolution : les d’Arenberg, les d’Ursel, les Vonckistes, les Van der Nootistes, etc.
Les mêmes sentiments anti-révolutionnaires sont exprimés dans une lettre au chancelier de Kaunitz.
Tout d’abord ces différentes missives sont-elles absolument contradictoires? Il faut tenir compte des dates et de l’évolution du prince sur le caractère de la révolution : au début, il croit à la belle énergie et à la belle conduite des révoltés, puis le dénouement prouve que « le Lion de Belgique a été un mouton et les chefs des tigres. » Ligne ne varie pas sur le compte des généraux chargés de
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la répression; il parle à Kaunitz de leur « imbécillité > comme il les flétrit dans la lettre à sa femme. D’après les réflexions de MM. Gachard, Hubert, Gilbert, il semble qu’on n'arrive à établir la vérité sur certains documents que par la contestation de l’authenticité des autres.
Or, certaines phrases très claires de la « Campagne de 1790 » permettent à notre avis d’admettre toutes ces contradictions. Le point de départ est cette phrase des Mémoires du prince : « Les sots rebelles flamands m'invitent pour me mettre à la tête de la révolution où j'aurais beau jeu. Je leur fis dire que je ne me révoltais jamais pendant l’hiver et ne me donnai pas la peine de répondre à Van der Noot. Ai-je parlé de ma lettre à une certaine personne, imprimée par la malice de Van den Broeck à ce que je crois, et la bêtise de quelques autres, et de ce que me dit Joseph IP »
L'empereur mourant et découragé, après avoir reçu du prince Passurance de son attachement à la couronne d’Autriche, pensa alors à l’employer comme conciliateur :
« Ne pourriez-vous pas, dit-il, ayant l’air de vaquer à vos affaires, leur parler sans avoir celui de vous intéresser à moi? Dites-leur pour gagner leur confiance que la révolution est juste et qu'elle ne serait pas arrivée si l’on avait rétabli les Etats... ainsi que je l’avais ordonné, » etc.
Ligne promit de s’entremettre ainsi, mais il sentait la difficulté de la tâche, et d’autre part surgirent aux Pays-Bas de nouvelles folies qui l’engagèrent à demander à l’empereur de lui rendre sa parole.
Néanmoins, il voulut agir de façon détournée sans se rendre à Bruxelles : « Pour acquitter en partie mes engagements et préparer mon arrivée, si enfin j'avais été obligé d’y aller, je fis la sottise d'écrire une lettre qu’on eut la bêtise de montrer et la malice d'imprimer. Je croyais que deux ou trois personnes seules la verraient et que ce qu’elles auraient lu courant dans le public pourrait les prévenir en ma faveur et me rendre utile à mon souverain et ma patrie en les raccommodant. J'avais l’air de désapprouver Pun et de faire ma cour à l’autre. J'y parlais légèrement d’un ministre qui eut plus de malheurs que de torts et qui avait été joué ou déjoué par le général qui commandait. D’autres y auraient été attrapés, car il était entouré de pièges; et sûrement il ne manqua que d'esprit, parfaitement honnête et facile à vivre. Cela me fit beaucoup de peine d’être ainsi compromis. Mais enfin on loublia et je lai presque oublié moi-même. »
TRES Lie
I. — Manuscrits
a) Archives du château des Princes de Ligne à Belœil (Hainaut): Œuvres posthumes inédites; Documents divers (F. Leuridant, Inventaire sommaire, Bruxelles, Lamertin, 1919). b) Archives nationales :
Dépêches royales de 1757 (o!399, n° 1368 et ol4o1, n° 755); Ordonnances royales de 1779 (cote XtA 8827, fol. 41, cote Ot 310, fol. 9).
c) Archives du château de Mariemont (Belgique) : Lettres inédites.
d) Documents appartenant au Prince Ch. A. Cantacuzène : Journal de Baudour; Lettres inédites.
e) Documents appartenant à M. Leuridant :
Lettres inédites.
f) Bibliothèque de l’Institut de France :
Mémoires du Duc de Croy (parties inédites).
g) Bibliothèque de l’Institut Ossolinski à Lwow (Pologne).
II. — IMPRIMÉS
a) Annuaire de la Société des Bibliophiles et Iconophiles de Belgique,
Bruxelles, 1915, in-16 (147 pages), par H. de Backer.
Bibliographie du Prince de Ligne :
Cette publication comprend la liste complète des œuvres et éditions diverses de Ligne, ouvrages et articles relatifs à Ligne jusqu’en juillet 1914.
b) Annales de la Société des Amis du Prince de Ligne, Bruxelles, Paris,
Champion, depuis le t. I (1919) au t. VI, no 23 (juillet 1925). Chaque fascicule de cette revue trimestrielle comporte une biblio-
graphie dans laquelle sont indiqués : 1° les publications et articles récents ; 20 les ouvrages et articles anciens non consignés dans la bibliographie de H. de Backer.
On trouvera dans la Bibliographie de H. de Backer et les Annales du Prince de Ligne tous les renseignements utiles sur les diverses éditions de Ligne dont les collections complètes sont très rares. À titre d'indication générale, nous rappelons ici la grande édition des Mélanges et les éditions récentes :
c) Mélanges militaires, littéraires et sentimentaires, Vienne et Dresde 1795-1819, 34 vol. in-12 (édition complète à la Bibliothèque Nationale sous la cote Im. Z. 22025).
Nouveau recueil de lettres du Feld-maréchal Prince de Ligne en réponse à celles qu’on lui a écrites. Au bureau d'industrie. Weimar, 1812. (Bibliothèque de la Sorbonne, et dans les œuvres choisies du Maréchal Prince de Ligne, publiées par M. de Propiac, Paris, Chaumerot, 1809);
Fragments de Mémoires, Revue Nouvelle, t. VIet VII (15 janvier 1846, 1er mars 1847);
. Mes kcarts, par F. Caussy, Paris, Sansot, 1907.
Editions du Centenaire :
Colette et Lucas, par Félicien Leuridant, Bruxelles, Lamertin, in-8°, RONA
Mémoires, par Eugène Gilbert, Champion, 1914;
Préjugés militaires, par le baron de Heusch, Champion, 1914;
Fantaisies militaires, par le baron de Heusch, Champion, 1914;
Lettres à la marquise de Coigny, par Henri Lebasteur, Champion, TOP
Mes adieux à Belæil, par le prince Charles-Ad. Cautacuzène, Champion, 1914;
Lettres à Eugénie, par G. Charlier, Champion, 1922.
Œuvres posthumes inédites :
Les Embarras, par F. Leuridant, Champion, 1922;
Ma Napoléonide, par F. Leuridant, Champion, 1922;
En marge des Réveries du maréchal de Saxe, par F. Leuridant, Champion, 1922;
Lettres de Fédor à Alphonsine, par F. Leuridant, Champion, 1914;
kcarts posthumes, par F. Leuridant, Champion, 1922;
Coup d'œil sur Belæil, par le comte E. de Ganay, Paris, Bossard, 1922, in-12;
Poësies dites et inédites du prince de Ligne, par E. de Ganay et C.-A. Cantacuzène, Paris, Naert, 1925, in-8o,
OUVRAGES DU TEMPS
J. B. Christyn, Les Délices des Pays-Bas, Liège, 5° éd., 1743 (rre éd. avant 1690), $ vol. in-12; Monbron, Le Cosmopolite, Paris, 1751, in-16;
Caraccioli, Paris, métropole de l'univers, Paris, Duchesne, 1777, in-12; Caraccioli, Paris, modèle des nations, Paris. Lenormant, 1802, in-12; Duc de Broglie, Souvenirs, Paris, Plon, 1806, in-8°;
Feletz, Le spectateur français. Paris” Blaise, 1810;
Comte A. de Tilly, Mémoires. Paris, Chez les marchands de nouveautés, 1828, in-8°; ‘
Ouvarof, Études de Sblologte et de critique, Saint-Pétersbourg, 1843, Baise « Bibliothèque des Mémoires du xvirre siècle »: Paris, 1845, in-8°, 2e éd.;
Politische Correspondenz Friedrich’s Des Grossen, par l’Académie de Berlin, en cours de publication (1879-19...), 32 vol.;
Chevalier de Corberon, Journal intime, Paris, Plon, 1901, in-8°;
L. de Bausset. Mémoires anecdotiques. Paris, Plon, 1912, in-8°;
Comte de Damas, Mémoires, Paris, Plon, 1912, in- $o:
Prier Made Pradel de Lamaze, Notes nb d'un Émigré, Paris, Émile Paul, 1913, in-8°;
Chevalier de Lisle, Lettres intimes au prince de Ligne, Bruxelles, 1925, in-8°.
OUVRAGES MODERNES
Fastes militaires des Belges, Bruxelles, 1836;
Ch. Voisin, Souvenirs de la Bibliothèque du prince de Ligne à Belæil, Bruxelles, 1839;
J. de Maistre, Considérations sur la France, Librairie nationale, Paris, 1843, in-8°;
Bonald (J. de), Mélanges littéraires, politiques et philosophiques, Paris, Leclerc, 1858, in-8°;
A Sayons. Le XVIIE HN à l'étranger, Paris, 1851;
H. Forneron, Histoire générale des Émigrés on la Révolution française, Parts, 1884, 2 vol., in-8°;
GAPAS Sainte-Beuye, Causeries du lundi, t. VIII, Paris, 1887, 1$ vol., in-12; -
1e Tête, J.-]. Rousseau et les origines du cosmopolitisme littéraire, Paris, 1895. in-8°;
H. Welschinger, Le Roi de Rome, Paris, Plon, 1897;
Y. Darson, Les princes de Ligne, Paris, Em. Paul, 1901;
F. Baldensperger, Goethe en France, Paris, Hachette, 1904, in-8°;
F. Baldensperger, Le mouvement des idées dans lE’migration française, 1789-1815, Paris, Plon, 1925, 2 vol., in-12;
A. Sorel, L'Europe et la Révolution française, Paris, Plon, 1905;
Leher, Préface du sermon du prince de Ligne aux soldats d’un régiment wallon. Société française d'imprimerie et de librairie, Paris, 1909, in-16;
L. Maigron, Le Romantisme et les mœurs, Paris, 1912, in
H. Pirenne. Les anciennes démocraties des Pays-Bas, Paris, Flammarion, 1910, in-12;
Histoire de Belgique, Bruxelles, Lamertin, 1921, in-8°;
I. Treat, Un cosmopolite italien au XVIIR siècle, Trévoux, Jeannin, 1913, in-8°;
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À TRAVERS L'ŒUVRE
Ligne préfère à toute autre notre littérature classique .
I. L'HÉRITIER DU CLASSICISME. — Par éducation et par tempérament, le Prince a des goûts français. — Son idéal est celui des classiques. — Étendue de son œuvre. — Théorie du Roman. — Il cultive les genres les plus naturels à la France. — Il croit à la valeur universelle de la pensée. .
IJ. LA PART DE L'ÉTRANGER. — Le Prince à une connaissance assez diverse des littératures étrangères. — Il affirme la supé- _riorité artistique du Midi sur le Nord. — Il préconise les emprunts. — Personnellement, il n'emprunte que des sujets. — Par sociabilité, il échappe au Romantisme et lutte contre cette nouvelle école. — Il exprime tardivement une tendance au réalisme .
IIT. PHILOSOPHIE ET RELIGION. — Ligne ne comprend ni les Ency-
clopédistes, ni Kant. — Un catholicisme gallican lui semble préférable. — Il subordonne ces préoccupations à l’intérêt social ou politique. — Pour la question juive, le Prince donne une
solution où les erreurs de logique sont significatives.
MUSIQUE ET JARDINS
Le Prince admet l’exotisme sans bien le comprendre. — Son * goût est conforme à celui des Français . Ù
I. La Musique. — Le Prince s'intéresse surtout aux formes mondaines de la musique. — Il préfère à la musique italienne ou allemande la conception française de Gluck .
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IL. L'ART DES JARDINS. — Importance de cet art. — Le jardin est
un instrument d'observation psychologique. — Les voyages
fournissent au Prince des éléments nouveaux. — Il participe à
la création du jardin international du XVII siècle, d'inspira-
Hion tres digerse SE ROUE NE I RE TRIO Los
III. Le Miro DE Line. — Ces jardins expriment son consentement au classicisme. — L'originalité des détails vient de l'observation personnelle des sources d'inspiration. — Le cosmopolitisme de l'agencement est superficiel... . . . . . . . .
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